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DOM 


DE NAVARRE, 

O V 

LE PRINCE JALOUX. 

C 0 M E D / E. 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE^ 


b. ELUIRE, ELÏSEi 




Ô N , ce n’eft point un 
pour ces deux 
Sccut régler de 
crocs fentimens 
Èt le Prince 


n’a 


qU’il peut dire, 

Ce qui fit préférer l’amour qu’il fait 
lî. Sylve comme luy fit briller à mes yeux 
Toutes les qûalitcz d’un Héros glorieux : 

A inj 


D. ELüIRÉ 



* DOM CARCtE DE NAVARRE. 

MefiTic éclat de vertus , joint à'tneûne naiflance y 
Mc parloit en tous deux pour cette préférence | 

Et je ferois encor à nommer le vainqueur, ^ 

Si le mérite feul prenoit droit fur un cœur. 

Mais CCS chaifnes du Ciel , qui tombent fur nol 
ames , 

Décidèrent en moy le deftin de leurs fiâmes j 
.Et toute mon eftime égale entre les deux , 

LaiiTa vers D. Garde entraiGier tous mes vœux. 
ELISE. 

Cet amour que pour luy voftre aftre vous infpire , 
N’a fur vos adions pris que bien peu d’empire j 
Puifque nos yeux , I^dame , ont pu long-temps 
douter 

Qui de CCS deux Amans vous vouliez mieux traiter. 

D. E L U I R E, 

De ces nobles Rivaux l’amourcufe pourfuite , 

A de fâcheux combats , Elifc , m’a réduite. 

Quand je regardois l’un , rien ne me rcprochoit 
Xe tendre mouvement od mon amc panchoit ; 
Mais je me l’imputois â beaucoup d’injuftice , 
Qwnd de l’autre à mes yeux s’offroit le facrifîce. 
£t1[>om Sylve , après tout , dans fes foins amou' 
reux 

Me fcmbloit mériter un deftin plus heureux. 

Je m’oppofbis encor , ce qu’au fàng de Caftille , 
Du feu Roy de Leon , femble devoir la Fille $ 

Et la longue amitié , qui d’un eftroit lien 
Joignit les interefts , de fôn Perc Sc du mien. 

Ain fi plus dans mon amc un autre prenoit place J 
Plus de tous fes rcfpeds je plaignois la difgrace : 
Ma pitié complaifante â fes brulans foûpirs , 

D’un dehors favorable amufoit fes defirs { 

Et vouloit réparer par ce fbiblc avantage , 

Ce qu’au fond de mon cœur je luy faifois d’olh 
trage, 


C Ô M E D I Ê. J 

ELISE. 

ïkfaîs fon ptcmîcr amour que vous avez appris , 
Doit de cette contrainte afFtanchir vos ciprits. 

Et puis qu’avant fes foins , od pour vous il s’en- 
gage y 

Done Ignés de fon caur avoit rcceu rhommage , 
Et que par des liens auflî fermes que doux 
L’amitié vous unit cette Comtefle & vous ; 

Son fccret révélé vous eft une matière 
A donner à vos vœux liberté toute entière ; 

Et vous pouvez làns crainte à cet Amant confus 
D’un devoir d’arhitié couvrir tous vos refus. 

D. ELU IRE. 

Il eft vray que j’ay lieu de cberir la nouvelle , 

Qui m’apprit que D. Sylve eftoit un infidelle j 
Puifqne par ces ardeurs mon cœur tyrannifé 
Contre elles à prefent fe voit autborifé. 

Qu’il en peut juftement combattre les hommages, 
Et fans fcrupule ailleurs donner tous fes fufFiagcs. 
Mais enfin quelle joye en peut- prendre ce cœur 
Si d’une autre contrainte il foufffe la rigueur i 
Si d'un Prince jaloux l’éternelle fbiblcffe , 

Reçoit indignement les foins de ma tcndrelSc j 
El femble préparer dans mon jufte courroux 
Un éclat à btifer tout commerce entre noos) 
ELISE. 

Mais fi de voftre bouche il n’a point feeu fa gloire j 
Eft- ce un crime pour luy que de n’ofer la croire ) 
Et ce qui d’un rival a pû flatter les feux , 
L’authorife-t- il pas à douter de vos vœux ) 

D. E L U I R E. 

Kon , non , de cette fombre , & lâche jaloufie 
Rien ne peut exeufer l’étrange frcncfie ; 

El par mes aélions je l’ay trop informé, 

Qu^il peut bien fc flater du bon heur d’eftre ai- 
mé. 




n 


C O M E D I E. 

Je fçaurols m’applaudir de Ton inquiétude ; 

Et ce qui pour mon arae cft fbuvent un peu rude , 
C’eft de voir D Alvar ne prendre aucun foucy. 

D. E LU IRE. 

Kous ne le croyions pas ü proche ; le voicy. 

^ SCENE II. 

P. eluire, P. alvar, elise^ 

' D. ELUIRE. 

V Oftre retour furprend ; qu’arez-vous à 
prendre î 

pom Alphonfc yicnt-il , £.it-on lieu de l’attendrç t 
D. ALVAR. 

Ôuy } Madame , 8c ce Frere en Caftillc élevé 
De rentrer dans fes droits voit le temps atrivd. 
fufqu’îcy D. Louis qui vit à ùl prudence 
î*ar le feu _Roy mourant , commettre fon enfance 
(a caché fes dcftîns’ aux yeux de tout l’Eftat , 
Pour l’ofter aux fureurs du traiftre Mauregat. 

Et bien que le Tyran , depuis fa lâche audace ; 
L’ait fbuvent demandé pour luy rendre fà place , 
ifaxnais fbn zele ardent n’a pris de fèureté , 

A l’appas dangereux de fa fauflè équité. 

JMais les peuples émeus par cette violence 
Que vous a voulu faire une injufte puiffuice , 

.Ce généreux Vieillard a creu qu’il cftoit temps 
D’éprouver le fuccés d’un efpoir de vingt ans. 

Il a tenté Leon , fie fes fidcUes trames , 

Pes grands, colume du peuple, ont pratiqué les aûics^ 
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Tandis que la Caftillc armoit dix mille bras , 
I?aur redonner ce Prince aux rotux de Tes Eftats f 
Il fait auparavant femer (a renommée. 

Et ne veut le monftrcr qu’en tefte d’une armée ; 
■Que tout preft à lancer le foudre punilTeur , 

Sous qui doit fuccomber un lâcke raviffeur. 

Ôu invertit Leon , Se Dom Sylve en perfonne 
Commande le fecours que fon Pere vous denne, 
D. E L U I RE. 

Un fecours fi puiflant doit Rater nortre cfpoir ; 
Mais JC crains que mon Frère y puiflfe trop devoir. 
D. ALVAR. 

Mais , Madame , admirer que malgré la xempefte 
.Que voftre ufurpateur voit gronder fur fa tertc , 
Tous les bruits de Leon annoncent pour certain y 
Qu’à la ComtclTe Ignés il va donner la main. 

D. ELUIRE. 

Il ckcrcKe dans l’hymen de cette dluftre Fille 
L’appuy du grand crédit , où fè voit fa famille f 
fc ne reçois rien d’elle , & j’en fuis en foucy , 

Mais fon cœur au Tyran fut toujours cndurcy. 

E L J S E. 

De trop puifians motifs d’honneur Se de ten* 
dreffe, 

Opppfent fes refus aux nœuds dont on fa prcfTc l 
Pour... 

D. ALVAR. 

Le Prince entre icy; 


COMEDIE. IJ 

!^4S4S4(4ÇS^ «CS^ «et» «C9^ 

SCENE III. 

P. G A R C I E, D. E L U I R B 

P. alvar.elise. 

D. Ç A R C 1 B. 

J" E viens m’interefler , 

Midame , au doux cfpoir , qu’il vous vient d’ai\n 
nonccr. 

Ce Frère qui menace un Tyran plein de crimes , 
Flatte de mon amour les tranfpprts légitimés. 

5on fort offre à mon bras des périls glorieux , 

Dont je puis faire kommage à l’éclat de vos yeux 
Et par eux m’acquérir , fi le Ciel m’eft propice , 

La gloire d’un revers , que vous doit fa jufticc j 
Qui va faire à vos pieds cLcoir l’infidélité , 

Et rendre à voftre fang toute fa dignité. 

Mais ce qui plus me plaiff , d’une atteinte fi ckere , 
C’eft que pour eftre Roy , le Ciel vous rend cp 
Frère ; 

Et qu’ainfi mon amour peut éclater au moins. 

Sans qu’a d’autres motifs on impure fes foins , 

Er qu’il foit foupçonné , que dans voftre perfonne 
Il chcfciie à me gagner les droits d’une Couronne. 
Oùy , tout mon cœur vqudroit montrer aux yeux 
de tous , 

Qu’il ne regarde en vous autre ckofe que vous ^ 

Et cent fois , fi je puis le dire fansoffence. 

Ses voeux fc font armez contre voftre naiffance ^ 
Leur choeur indifcrete a d’un deftin plus bas 
fouLaité le partage à vos divins appas , 

\£n que de ce Cœur, le noble facrifice 

aa ÇicI envers vous réparer l’in jufticc i 
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Et voftrc fort tenir des trains de mon amour , 

Tout ce qu’il doit au fang, dont vous tenez le jour. 
Mais puis qu’enfîn les Cieuz , de . tout ce juile 
hommage , 

A mes feux prévenus dérobent l'avantage. 

Trouvez bon que ces feux , prennent un peu d’efpoîr 
Sur la mort que mon bras s’apprefte à faire voir ; 

Et qu’ils ofent briguer par d’illuftres fervices , 

P’un frère & d’un Eftat les fufFrages propices; 

D. E L U I R E. 

Je fçay que vous pouvez , Prince , en vangeant 
nos droits 

Faire par voftrc amour parler cent beaux exploit». 
Mais ce n’eft pas alTez pour le prix qu’il efpere 
Que l’aveu d’un Eftat , & la faveur d’un Frère. 
D. Eluirc n’eft pas au bout de cet effort. 

Et je vous vois à vaincre un obftaclc plus fort. 

D. G A R C I E. 

Ouy , Madame , j’entens ce que vous voulez dire ; 
|c fçay bien que pour vous mon coeur en vain 
fbûpirc ; 

Et l’obftablc puillant , qui s’oppofe à nies feux , 
Sans que vous le nommiez , n’eft pasfecret pour eux; 
D. E L U I R E. 

Sauvent on entend mal , ce ^u’on croit bien en*; 
tendre , 

Et par trop de chaleur , Prince , <xi fc peut mé-< 
prendre. 

Mais puis qu’il faut parler , defirez-vous fçavoir i 
Quand vous pourrez me plaire , Sc prendre quel* 
que cfpoir l 

D. GARCIE. 

Ce me fera , Madame , une Êivcur extrême. 

D. E L U I R E. 


Quand vous fçaurez m’aimer , comme U faut que 
l’on aime. 


p. GARCIE. 


COMEDIE. Il 

Itinfi püirqu’cn toftrc ame un Piince magna-? 
nimc . * . 

D. E LUI RE. 

Ail J ne m'avancez point cette étrange maxime. 

Par tout la jaloufic cft un monftrc odieux , 

Rien n’en peut adoucir les traits injurieux ; 

Et plus l’amour cft cher , qui luy donne aaiflancc 
Plus on doit rclTcntir les coups de cette ofFencc. 

Voir un Prince ctnpoité , qui perd à tous momenî 
Le refpcft que l’amour infpirc aux vrais Amans: 
Qui dans les foins jaloux , où fon amc fe noyé , 
Querelle également mon chagrin , & ma joyc ; 

Et dans tous mes regards ne peut rien remarquer , 
Qu’en faveur d’un Rival il ne veuille expliquer. 

Non j non , par ces foùpçons je fuis trop offenfée 
Et fans déguifement je te dis ma penfée. 

Le Prince D Garcic eft cher à mes defirs , 

Il peut d’un cœur illuftre échauffer les fbdpirs: 

Au milieu de Leon , on a vru fon courage 
Mc donner de fa flâme nh nôble témoignage , 

Braver en ma faveur des périls les plus grands 
M'enlever aux deffeins de nos lâches tyrans. 

Et dans ces murs foreex mettre ma deftinée 
A couvert des horreurs d’un indigne hymenée : , 

Et je ne cclc point que j’aurois de l’ennuy , 

Que la gloire en fuft deue à quclqu 'autre qu’a luy j 
Car im coeur amoureux prend un plaifir extrême , 

A fc voir redevable , Elifc , à ce qu’il aime j 
Et fà flâme timide ofc mieux éclater , 

Lors qu’en favorifant , clic croift s’acquitter. 

Ouy , j’aime qu’un fccours qui hazardc fa tefté 
Semble à fa pallion donner droit de conquefte. 

J’aime que mon péril m’ait jettee en fes mains ; 

£t ü les Inuits communs ne font pas des bruits 
Tains ^ 


G O M E D î E. 


n 

D. G A R C 1 E. 

Êt <jue peut-on , hclas ! obfeivcr fous les Cîeux 
Qui ne cede à Tardeur , que m’infpircnt vos ycml 
D. EL U IRE. 

Quand voftre paflîon ne fera rien paroiftre , 

Dont fc puilTe indigner celle qni l’a fait naiflre. 

D. G A R C I E. 

C’eft-U Ton plus grand foin. 

D. ELtMRE 

Quand tous fes mouvemens 
Ne prendront point de moy de trop bas fentimcnaik 
D. GaRCIE. 
lis vous reverent trop. 

D. EL U IRE. 

Quand d’un irtjufte ombrage 
Voftre raifon fçaura me reparer l’outrage ; 

Et que vous bannirez , enfin , ce monftre affreux ^ 
Qm de fon noir venin empoifonne vos feux. 

Cette jaloufe hutrieur , dont l’importun caprice , 
Aux veeux , que vous m’offrez , tend un mauvais 
office., 

S’oppofe à leur attente , & contre eux à tous coups 
Arme les mouvemens de mon jufte courroux. 

D. G A R C I E 

Ab 1 Madame , il cft vray , quelque effort que je 
• faffe 

Ql^un peu de jaloufie en mon cœur trouve place ^ 
Et qu’un Rival abfent de vos divins appas 
Au repos de ce coeur vient livrer des'combats. 

Soit caprice , ou raifon , j*ay toil jours la croyance 
Qiie vofire ame en ces lieux fouff.e de Ton abCcn* 
ce i 

Er que malgré^mes foins , vos fbdpirs amoureux 
Vont trouver à tous coups ce Rival trop beureux; 
Mais fi de tels foupçons ont dequoy vous déplaire j 
11 vous cft bien facile , bêlas l de m’y fouftrairc; 
Tmt ni, B 
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Et leur banniffement , dont j’accepte la Loy 
Dépend bien plus de vous , qu’il ne dépend de moy; 
Puy , c’eft vous qui pouvez par deux mots plein» 
de flâme , 

Contre la jaloufîe armer toute mon ame j 
Et des pleines clartcz d’un glorieux clpoir 
Diffiper les horreurs que ce mon lire y fait cheoif^ 
Daignez donc étouffer le doute qui m’accable , 

Et faites qu’un aveu d’une bouche adorable 
Me donne l’alTurancc au fort de tant d’affauts , 

Qi^e je ne puis trouver dans le peu que je vaux<- ' 

D. ELUIRE. 

Prince , de vos fbupçohs la tyrannie cft grande 
Au moindre mot qu’il die , un coeur veut qu'os 
l’entende ^ 

Et n’aime pas ces feux, dont l’importunité 
Demande qu’on s’explique avec tant de ckrté. , 

Le premier mouvement qui découvre noRié' 
ame, ; 

Doit d’un Amant diferet fatisfaire la flâme j 
Et c’eft à s’en dédire authorifer nos vœux , 

Que vouloir plus avant pouffer de tels aveux. 

Je ne dis point quel choix , s’il m’eftoit volontaire. 
Entre Doxn Sylve Se vous , mon amé pourroifr 
Élire ; * 

Mak vouloir vous contraindre à n’ellre point jaloux: J 
Auroit dit quelque chofe à tout autre que vous j 
Et je croyôis cet ordre un affez doux langage , 

Pour n’avoir pas bcfbin d’en dire davantage. 
Cependant voftrc amour n’cll pas eneor content j 
Il demande un aveu qui foie plus éclatant. 

Pour l’oller de fcrupule , il me faut â vous même , 

En des termes exprès , dire que )e vous aime j 
Et peut-eftre qu’encor pour vous en affûter .i 

yous TOUS obflmeticz à m’en kixe jurer. ' . i 


W- 

- COMEDIE. 

D. G A R C I E. 

Îîé bien , Madame , hé bien , je fuis trop tem®u 
raire , 

De tout ce qui vous plaift, je dois me fatisfairc } 

Je ne demande point de plus grande clarté : 

Je croy que vous avez pour moy quelque bonté , 

Que d’un peu de pitié mon feu vous follicite , 

Et je me vois heureux plus que je ne mérité. 

C’en eft fait , je renonce à mes foupçons jaloux , 
L’arrcR qui les condamne , elî un artëH bict} 
doux i " 

Et je reçois la Loy qu’il daigne me prèferire y 
Pour affranchir mon cœur de leur injufte empire. 

D. E L UI R E. 

Vous promettez beaucoup , Prince , & je doute fort. 
Si vous pourrez fur vous faire ce grand effort. 

D. GARCIE. 

AÏi ! Madame, il fuffit pour me rendre croyable. 
Que ce qu’on vous promet doit cftre invioUblcj 
Et que l'heur d’obcïr à fa divinité , 

Ouvre aux plus grands efforts .trop de facilité : 

Qu^c le Ciel me déclaré une éternelle guerre , 

Que je tombe à vos pieds d^un éclat de tonnerre , 

Ou pour petir encor par de plus rudes coups , 
Puiflay* je voir fur moy fondre voftre courroux j 
Si jamais mon amour dêfcend à la foibleffc 
De manquer aux devoirs d’une telle promcffei 
Si jamais dans mon ame aucun jaloux tranfport 
Fait ... Z>. PeJre apforte un billet. 

D. E L U I R E. 

J‘cn cftois en peine, & tu m’obliges fort,' 
Que le Courrier attende; à ces regards qu’il jette. 
Vois- je pas que déjà cet écrit l’inquictc l 
Prodigieux effet de fon temperamment , 

Qgi vous arrefte , Pxiucc , au milieu du fer- 
ment } 

B i) 
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D. GARCIE. 

3’ay crcu que vous aviez quelque fccict cnfcmHffj 
Et je ne voulois pas rinterrompre. 

D. ELUIRE. 

Il me fcmble 

Que vous me répôadez d’un ton fort altéré 
Je vous vois tout- à coup le vifage égaré j 
Ce changement foudain a lieu de me furprendre î 
D’od peut-il provenir , le pourroit-on apprendre 1 
D. GARCIE, 

D’un mal qui tout- à-coup vient d*attaquer mon 
coeur. 

D. ELUIRE. 

Souvent plus qu’on ne croit ces maux ont de tH 
gucur , 

Et quelque prompt fecouts vous feroit neceflàire 
Mais encor, dites moy , vous prcnd-il d’ordinaire | 
D. GARCIE. 

Par fois. 

D. E LU I R E. 

Ah ! Prince fbiblc , hé bien par cet écrit ,• 
GuerifTez-le ce mal , il n’cft que dans l’cipric. 

D. GARCIE. 

Par cet écrit , Madame ! ah ! ma main le refufé ^ 
Je voy voftrc penfée & dequoy l’on m’aceufe , 

Si .... 

D. EL U I R E. 

Lifez le , vous dis- je , & fatisfoites-yous. 
D. G A R C I E. 

Pour me traiter après , de foible , de jaloux ? 

Non, non, je dois icy.vous rendre un témoigna* 

Qu’a mon coeur .cet écrit n’a point dormé d’onn 
brage , 

Et bien que vos bontez m’en lailTcnt le pouvoir, 
Pour me juftificr je ne veux point le voir. 


0 


COMEDIE. 

D. E L U I R E. 

Si voüs vous obftincï à ccttc rcfiftance .’ 
f ’auiois tort de vouloir vous faire violence ÿ 
Et c’eft allez enfin , que vous avoir preffé , 

De voit de quelle main ce billet m’elt tracée 
D. G A R e I E. 

Ma volonté toujours vous doit eftre foûtnife^ 

Si c*eft voftre plaifir , que pour vous je le life } 

Je confens volontiers à prendre cet employ. 

D. E L U I R E 
Ouy , ouy , Prince , tenez , vous le lirez pour moy. 
D, GARCIE 

C’eft pdur vous obéir au moins , & je puis dire . . • 
D. EL U IRE. 

C’eft ce que vous voudrez , dépêchez-vous de lire. 
D. GARCIE. 

11 eft de Done Ignés , à ce que je coimoy. 

D. E LUI RE. 

Ouy , je m’en réiouïs , & pour vous , & pour moy, 
D. GARCIE. lit. 

Malgré l’effort d’un long mépris , 

Le Tyran toujours m’aime, & depuis voftre ab-« 
fence , 

Vers moy pour me porter au deffein qu’il a pris^ 

Il fcmble avoir tourné toute fa violence , 

Dont il pourfuit l’alliance 
De vous Sc de fon Fils. 

Ceux qui lur moy peuvent avoir empire 

Par de lâches motift qu’un faux honneur inlpirc , 

Approuvent tous cet indigne lien ; 

J’i^ore encor par otl finira mon martyre : 

Mais je mourray pldtoft que de confentir 
Puifficz- vous jouir , belle Eluire , 

D’un deftin plus doux que le mien. 

D IGNEl 

B üj 
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Il continué. 

ï)ans la haute vertu fou ame eft afFcrmie. 

D. ELUl R E. 

Je vais fiiire r^ponce à cette illuftre amie , 
Cependant apprenez , Prince , à vous micut arrr>e< 
Contre ce qui prend droit de vous trop allarmcr. 
J’ay calmé voftre trouble , avec cette lumière , 

Et la chofe a pallé d’une douce manière ;• 

Mais à n’en point mentir , il feroit des momens 
Où je pourrois entrer dans d’autres Icntimens. 

D. GARCIE. 

H é, quoy vùus croyez donc . . . 

D. ELU IRE. 

Je croy ce qu’il faut crdirc. 
Adieu , de mes avis confervez la mémoire , ^ 

Et s’il eft vray pour moy ,• que voftre amour foit 
grand , j j 

Donnez-eri à mon cœur les preuves qu il prétend,' 
D. GA RC lE. 

Croyez que déformais , c’eft toute mon envie , 

Et qu’avant qu’y manquer je veux perdre la vif, 

du pref/iier AEle. 




/ 
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ACTE II 



SCENE PREMIERE, 

ÉLISE, D. L O ^ E. 

. E L I S E., 

O U T ce que fait le Prince , à fzîtti 
franehement , 

N’cft pas ce qui me donne un grand 

^ étonnement : 

Car que d'un noble amour une ame bien faifie,' 
En pouffe les tranfports jufqu à la jaloufie. 

Que de doutes frequents fes vœux foient irâverfcZy 
Il eft fort naturel , & je l’approuve affez ; 

Mais ce qui me furprend , Dom Lope , c’eft d’cct- 
tendic , * • , . . 

Qik vous luy préparez les (oupçons qu’il doil 
prendre , 

voftrc amte les forme , & qu’il n’eft en ces 
lieux , 

Fâcheux que par vos foins , jaloux que par vosycux’.’ 
Encor un coup , Dom Lope , une ame bien éprifo 
Des foupçons qu’elle prend, ne me rend point 
furprilc ; • /• • » 

Mais qu’on ait fans amour tous les foins d’un 
jaloux , ^ 

C’eft une nouveauté qui n’appartient qu’a vous. 
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D. LO PE. 

Que fur cette conduite à fou aife l'on glofc , 
Ctacun réglé la fienne au but qu’il fc propofc j 
Et rebuté par vous des foins de mon amour , 

Je fonge auprès du Prince à bien Êiire ma Cour. 
ELISE 

Mais fçavcz-vous, qu’enfiu , il fera mal la (ienne , 
s'il faut qu'en cette humeur voftre cfprit Tentre- 
ticnne ; 

D L O P E. 

Et quand charmante Elife ,a-t-on veus'il vousplaift, 
Qu’on cherche auprès des Graads que fon propre 
intereft ? 

Qu’un parfait Courtifan Teüillc charger leur fuite ^ 
D’un cenfeur des défauts , qu’on trouve eu leur 
conduite j 

Et s'allie inquiéter , fi fon difeours leur nuit , 
Pourveu que fa fortune en tire quelque fruit î 
Tout ce qu’on fait ne va , qu’à fe meure en leur 
grâce. 

Par la plus courte roye , on y cherche une place; 
Et les plus prompts moyens ac gagner leur faveur, 
C’eft de dater toujours le foiblc de leur cœur : 
D’applaudir en aveugle à ce qu’ils veulent faire , 

Et n’appuyer jamais ce qui peut leur déplaire • 
C’eft-li le vray fecret d’eftre bien auprès d’eu». 
Les utiles confcils font paffer pour , fâcheux , 

Et vous laifTcnt toâjours hors de la confidence, ' 
Od vous jette d’abord l’adroite complaifance. 

Enfin on voit par tout , que l’arr des Courtifans , 

Ne tend qu'à profiter dc^ foiblclfes des Grands; ' 
A nourrir leurs cneurs , & jamais dans leur amc , 
Ne porter les avis des chbfes qu’on y blâme. 
ELISE. 

Ces maximes un temps leur peuvent fucceder ; 

Mais il cft des revers , qu’on doit appréhender. 


Et 
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Êt dans l’erprit des Grands , qu’on tâcke de fur- 
prendre , 

tJn rayon de lumière , à la fin peut defeendre , 

Qui fur tous ces flateurs range équitablement , 

Ce qu’a fait à leur gloire , un long aveuglereenC. 
Cependant je diray , que voftre ame s’explique » 
Ud peu bien librement fur voftre Politique ; 

Et fes nobles motifs , au Prince rapportez , 
Serriroient adez mal vos afOduitez. 

D. LOPE. 


Outre que je ponrrois defavoUer , fans blâme ; 

Ces libres rcritez , furquoy s’ouvre mon amc j 
|c fçay fort bien qu’Elifc a l’efprit trop difcret. 

Four aller divulguer cet entietieq feoret. 

Qu’ay- je dit , après tout , que fansmoy l’on ne fça*; 
chc ? 


Et dans mon procédé que feut-il que je caclic i 
On peut craindre une cbeute avec quelque raifba i 
Quand on met en ufage , ou rufe , ou trabifon. 
Mais qu’ay-jc i redouter , moy qui pat tout n*a-« 
rance 

Que les foins approuvez d’un peu de complaiiàace ^ 
Et .qui fuy feulement par d’utiles leçons 
La pente qu’a le Prince à de jaloux foupçons î 
Son ame femble en vivre , & je mets mon étude , 

A trouver desraifons à Con inquiétude , 

A voir de tous coftez , s’il ne fe pafTe rien , 

A fournir le fujet d’un fectet entretien 
Et quand je puis venir enflé d’une nouvelle 
Donner à fon repos une atteinte mortelle ; 

C’eft lors que plus il m’aime . & je voy fa raifoa 
D’une audience avide avaler ce poifon , 

El m’en remercier , comme d’une viftoire, 

Qui combleroit fes jours , de bon beu r & de gloire.' 
Mais mon Rival paioift , je vous laiffe tous deux 
Et bien que je renonce à l’cfpoir de yos vœux , 

Ttm* yi h Ç 


DOM GARCIE DE NAVARRE, 

J’aurois un peu de peine à yoir qu’en ma ptcfcncc'^ 
Il receuft des elFets de quelque préférence ; 

Et je veux , fi je puis , m’épargner ce foucy^ 
ELISE 

Tout Amant de bon fens en doit ufet ainlî. 

SCENE IL 

P. A L V A R , E L I S E. 

D. A L V A R. 

E Nfîn , nous apprenons que le Roy de Navarre 
Pour les defirs du Prince, aufourd’liuy fe déclare^’ 
Et qu’un nouveau renfort de Troupes nous attend 
Pour le fameux fervice , où fon amour prétend. 

Je fais furpris pour moy , qu’avec tant de vitclTc; 

On ait fait arancer . . Mais .... 


SCENE III. 


p. GARCIE, ELISE, D. ALVAR.^^ - 
P. G A R C I E. ' 

C3 Ue fait la la PrincclTe^ 
ELISE. 

Quelques lettres , Seigneur , je le prefume ain£ ; 

Mais elle J JL fçavoixque fous eftes icy. 


COMEDIE. 
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SCENE I V. 

D. GARCIE/«»/. 

I 'Attendray qu*cllc ait fait : prés de fou^Trir Gi 
vcué , 

D’un trouble tout nouveau je me (ens l’ame ëmeu'c ; 

Et la crainte meflée à mon reflentiment , 

Jette par tout mon corps un foudain tremblement. 

Prince , prends garde au moins , qu’un aveugle cm 
price : 

Ne te conduife icy dans quelque précipice ; 

Et que de ton elprit les delbrdres puillans , 

Ne donnent un peu trop au rapport de tes fens. 

Conlylte ta raifoH, prens la clarté pour guide; > 

Voy fi de tes foupçons , l’apparence eft folide , . 

Ne déments pas leur voix , mais auflî garde bica 
Que pour les croire trop , ils ne t’impofcni rien j 
Qu’à tes premiers tranfports ils n’olcnt trop perd 
mettre , 

Et relis pofément cette moitié de lettre. 

Ha ! qu’eft ce que mon cœur , trop digne de pitié, 

Ne voudroit pas donner pour Ion autre moitié i ' 

Mais après tout que dis je ? il fuffii bien de l’une ; 

Et n’en voila que trop pour voir mou iofortuoe, 

Quoy que voftre Rival .... 

Vous devez toutefois vous . . .i 
Et vois aveÉ en vous à . . . . . • '• 

L’obfiacle le plus grand....' i 

Je chéris tendrement ce .... , * ^ 

Pour me tirer des mains de . ’ 

C ij _ , , 
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Son amour , fcs devoirs .... 

Mais il m’cft odieux , avec .... 

Oftez donc à vos feux ce ... . 

Méritez les regards que Ton .... 

Et lors qu’on vjous oblige .... 

Ne vous obftincz poiru^â .... 

Ouy , mon fort par ces mots cft aflez dclaircy , 
Sçn coeur comme fa main fe fait .coijnoiftrc icy ^ 
Et les Cens irriparfaits de cet écrit funefte , 

Pour s’expliquer à moy, n’ont pas befoin durcllç. 
Toutefois dans l’abord agifïons doucement , 
Couvrons à l’infidelle un vif reflentiment j 
Et de ce que je tiens , jic donnant point d’indice , 
Confondons ,fon cfprit par fon propre artifice. 

La voicy , maraifon , renferme mes tranfports. 
Et rends-toy pour un tcnips maütrcffe du dehors. 



SCENE V. 


V E LUI RE, D. GARCIE. 

P. E L U I R E. 

y Gus avez bien voulu que je vous fifle attea-^ 
dre î 

D. GARCIE. 

Ha ! qu’elle cache bien. » 

D. E L U I R E. 

On vient de nous apprendre, ' 
Que le Roy voftre Perç approuve vos projets , 

Et veut bien que fon f^jis nous rende nos Sujets ^ 


‘ C Ô É Ô I É. lÿ 

Et mon ame en a pris ünc allegreffe extrême.' 

D. GARCIE. 

Ouy, Madame , & mon cœur s’en réjou'it de meimd ^ 
Mais .... 

D. E L U I R E. 

te Tyran fans doute aura peine à paref 
Les foudres que par tout il entend murmurer f 
Et j’ofo me fiater que te mefme courage 
Qui put bien me fouftraire à fa brutale rage , 

Et dans les murs d’ Aftorgue , arrache^ de fes mains ^ 
Me faire un feur azilc à braver fes deffeins , 

Pourra de tout Leon achevant la conquefte , 

Sous fes nobles efforts faire cheoir celle tefte, 

D. GARCIE. • 

Le fuccés en pourra parler dans quelque^ jours. 

Mais de grâce palTons à quelque autre difeours. 
Puis-je fans trop ofer vous prier de me dire , 

A qui vous avei pris. Madame , foiri d’écrire , 
Depuis que le deltin nous a conduits icy ? 

-D. E L U I K E. 

Pôirrquoy cette demande ? & d’od vient ce foucy f 
D. G A R C I E. 

D’un defîr carieux de pute fanraifîe; 

D. E L Û I R E. 

La curiofité naift de la jaloufie. - 

D. GARCIE. 

Non , ce n’eft rien du tout de ce que vous penfez ; 

,Vos ordres de ce mal me défendent affez. 

D. E L U l R E. 

Sans chercher plus avant quel intereft vous prefle 
J’ay deux fois à Leon , écrit à la Comteffe ; 

Et deux fois au Marquis D. Louis , à Burgos : 

Avec cette réponfc elfes vous en repos t 

C iij 
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D. GARCIE. 

Vous n*4vc2 point écrit à quelque autre pcrfonnc. 
Madame } 

D. E L U I R E. 

KoD| fans doute, & cedifeours m'étonne» 

D. GARCIE. 

De grâce fonget bien avant que d'afliircr.; 

En manquant de mémoire on peut le par jurer; 

D. E L ü l R E. 

Ma bouche fur ce point ne peut eftre parjure^ 

D. GA RCIE. 

Elle a dit toutefois une haute impofturc, 

D E L ü I R E. 

jPxinçe. 

D. GARCIE, 

Madame. 

D. E L U I R E. 

O Ciel I quel cft ce mouvement ^ 
Avez- vous, dites- moy . perdu le Jugement î 
D. G A R C 1 E. 

Ouy , ouy , je l’ay perdu , lorfque dans voflre veuE ^ 
pris pour mon mal-heur le poilonqui me tucî 
Et que j’ay crû trouver quelque fîucerité 
Dans les traiftres appas , dont je fus enchanté. 

D. EL U IRE, 

De quelle trahifon pouvez -vous donc vous plain-< 
dre î 

D G A R C I E. 

Ah ! que ce coeur eft double, & fçait bien l’art de 
feindre } 

Mais tous moyens de foir luy vont eftre fouftraits , 
Jettez icy les ycnx , & connoilTcz vos traits ; 

Sans avoir veu le relie , il m’eft affez facile 
De découvrir pour qui vous employez ce ftilc. 
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D. E L U I R E. 

Vôilâ donc le fujet qui vous trouble rcfprit î 
D. G A R e I E. 

Vous ne rougiffez pas en voyant cet écrit ? 

D. E L U I R E. 

L’innocence a rougir n’eft point accoutumée. 

D. G A R e I E. 

Il cfl: vray qu’en ces lieux on la voit opprimée , 

Ce billet démenti pour n’avoir point de feing. 

D. ELUIRE. 

Lourquoy le démentir , puifqu’il eft de ma maid l 
D. GARCIH. 

Encor eft ce beaucoup que de ftanebife pure , 

Vous demeuriez d’accotd , que c’eft voftre éerî^ 
ture ; 

Mais ce fera , fans doute , & j’en ferois garant , 

Ûn billet qu’on envoyé à quelque indifferent ; 

Ou du moins ce qu’il a de tendreffe évidente 
Sera pour une amie , ou pour quelque parente. 

D. ELU IK E 

Non , c’eft pour un Amant , que ma main 1 a 
formé , 

Lt j’ajoûte de plus pour un Amant aimé. 

D. G A RC 1 E. 

Et je puis , 6 Perfide. .... 

D. ELUIRE. 

Arreftez , Prince indigne ^ 
De ce lâche tranfport l’égarement infigne: 

Bien que de vous mon cœur ne prenne point de loy , 
Et ne doive en ces lieux aucun conte qu’à foy } 

Je veux bien me purger pour voftre feul fupplice ^ 
Du crime que m’impofe un infolent caprice. 

Vous ferez éclaircy , n’en doutez nullement , 

J’ay n>a défence prefte ^n ce mefine moment. 

Vous allez recevoir une pleine lumière , 

Mon innocence icy patoiftra toute entière ; 

C iiij 
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Et je veux vous mettant juge en voftre intereft ; 

Vous faire prononcer vous- me fme voflrc arreft. 

D G A R C I E- 

Cc font propos obfcurs, <ju’on ne f^auroit conS^ 
prendre. 

D. ELU IRE. 

Bien-tod à vos dépens vous me pourrez entendre.] 
Elifc, hola. 

SCENE VI. 

D. GARCIE, D. ELUIRE, ELISE,- 


M 


ELISE. 


Adame. 


D. ELUIRE. 

Obfervez bien au moins 
Si j’ofe à vous tromper employer quelques foins , 

Si par un feul coup d’œil , ou gefte qui l'inftruife j 
}e eberebe de ce coup à parer la furprife. 

Le billet que tantoft ma main avoit tracé, 

Répondez promptement où l’avez vous laiffé î 
ELISE. 

Madame , j’ay fujet de m’avouer coupable , 

Je ne fçay comme il-cft demeuré fur mi table ; 

Mai> on vient de m’apprendre en ce mcfme mo^ 
ment , 

Que Dom Lope venant dans mon appartement , 

Par une liberté , qu’on luy voit Ce permettre , 

A fureté par tout , & trouvé cette lettre. 

Comme il la déplioit , Lconor a voulu 

S’en faifir promptement , avant qu’il eût rien Ico j 


/ 
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Ét (é jcttânt für luy , U lettre contcftëc , 

En deux juftes moitiez dans leurs mains cft reftde ,’ 

Et Dbm Lope auflî-toft prenant un prompt effort ^ 

A dérobé la ficnne aux foins de Leonor. 

D. EL U IRE, 

'Avez- vous icy l’autre î 

ELISE. 

Ouy , la voilà , Madame; 
D. ELUI RE 

Dottnez , nous allons voir qui mérité le blâme ; 

Avec voftrc moitié raffemblcz celle- cy , 

Lifez , 8c hautement , je veux l’entendre aufE, j 
D. G A R C I E. 

Au Prince Dom Garcic ! ah 

D. E L U l R E. 

Achevez de lire, 

iVoftre ame pour ce mot ne doit pas s’interdire f 
D G A R C I E lit. 

X^uoy que voftrc Rival , Prince , allarmc voftÆ 
ame , 

Vous devez toutefois vous craindre plus que luy , 

Et vous avez en vous à détraire auiourd’huy 
L’obftâclc le phis grand que trouve voftrc flâme. 

Je chéris tendrement ce qu’a fait Dom Garcic ; 

Pour me tirer des mains de nos fiers ravifleurs , 

Son amour , fes devoirs ont pour n'K>y des douceurs J 
Mais il m’cif odieux avec fa jaloufie. 

Oftcz-donc à vos feux, ce qu’ils en font paroiftre ^ 
Méritez les regards que l'on jette fur eux j 
Et lors qu’on vous oblige à vous tenir heureux , 

Ne vous obftincz point à ne pas vouloir l’cftrc, 

D. EL U IRE, 

Hé bien , que dites- vous î 
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D. G A R C I E. 

Ha ! Madame , je dis 

Qj^à cet ob jet mes fens demeurent interdits ; 

Que je vov dans ma plainte une horrible injuftice ,• 

Et qu’il n’cft point pour moy ti’alïcx cruel ilipplicc. 

D . E L U I R É. 

II fuffit , apprenez que fi j’ay fouhaitd 
Qu^à vos yeux cet écrit puft eftre prefenté ; 

C’cll pour Icdéni'ntir , & cent fois me dédire 
De tout ce que pour vous , vous y venez de lire'. 
Adieu Prince. 

D. G A R C I E. 

Madame, hclas ! od fuyez- vous? 

D. È L U I R E. 

,Od voüs ne ferez point , trop odieux jaloux. 

D. G AR CI E 

Ha ! Madame , eXeufez un Amant mifcrable , 

Qu’un fort ptodieieux a fait vers vous coupable , 

Et qui , bien quai vous canfe un courroux fi pu^ 
fant , X 

End rfië plus blâmable à relier innocent. 

Car enfin , peut-il dire une amc bien atteinte , 

Dont l’cfpoii le plus douxncfoit meAe de crainte'? 
Et porfrriez-vous penfer que mon cœur euft aimé , 

Si ce billet fatal ne l’euA point allarmé ? 

S’il n’avoi; point frémi des coups de cette foudre . 
Dont JC me figutois tout mon bon heur en poudre j 
Vous-mef ne , dites moy , fi cet événement , 

ÎM’c ull pas dans mon erreur jette tout autre Amant? 
Si d’une preuve , helas 1 qui me fembloit fi claire. 

Je pouvois démentir .... 

D. ELU I RE. 

Ouy , vous le pouviez faiiey 
Et dansées fentimens allez bien déclarez 
yos doutes reucomroient des garants aiTurez ÿ 
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yoos n*avicz rien à craindra , & d*autrcs far ce 
gage, 

^uroient du monde entier brarë le témoignage. 

D. G A R C I E. 


Moins on mérité un bien qu'on nous fait efpeter ;• 
Plus noftre amca de peine à pouvoir s’aflurcr ; 
Unibrt trop plein de gloire à nos yeux eft fragile , 

Et nous laifle aux foupçons une pente facile, 
pour moy qui crois fi peu mériter vos bontez , 

J’ay douté du bon-heur de mes temeritez j 
l’ay crû que dans ces lieux rangez fous ma puil-, 
fànce 

Voftre amc fe forçoit à quelque .complaifance } 
i^ue déguifant pour moy voftre feverhé .... 

D. E L U I R E. . 

Et fe pourrois defeendre à cette lâcheté î 
Moy prendre le party d’une homculc feinte" 

Agir par les motifs d’une fcrvile crainte , 

Trahir mes fentimens, & pour eflre en vos mains 
D'un mafquc de faveur vous «ouvrir mes dédains > 
La gloire lur mon coeur auroit fi peu d'empire , 

Vous pouvez le penfer , & vous me l*ofcz dire î 
Apprenez que ce coeur ne fçait point s’abaiffer , 

Qu’il n’eft rien fous les Ckux qui puiû'e l’y fbr*i 
cer : 

Et s’il vous a fait voir par une erreur infigne 
Des marques de bonté , dont vous n’eftrcz pas digne j 
Qu^il fçaura bien montrer malgré voftre pouvoir , 
La haine que pour vous il le rcfbut d’avoir ; 

Braver voftre furie , & vous faire connoiftre 
Qu_’il n’a point elté lâche , & ne veut jamais l’eftre. 
D. G A K C I E 

Hé bien fe fuis coupable & ne m’en défends pas y 
Mais je demande grâce à vos divins appas \ 
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Jr la demande au nom de la plus vive flâme , 

Dont jamais deux beaux yeux ayent fait brulei 
une ame. 

Que fi voftre courroux ne peut eftre appaifd , 

Si mon crime cft trop grand pour fe voir exeufé 
Si vous ne regardez , ny l’amour qui le caulc , 

Ny le vif repentir que mon cœur vous expofe ; 

Il faut qû’un coup heureux , en me faifant mour. 
M’arrache à des lourmens que je ne puis fonffrir. 
Non ne prefumez pas , qu’ayant feeu vous déplaire 
Je puifle vivre une heure avec voftre colcrc. 

Déjà de ce moment la barbare longueur , 

Sous fes cuifans remords fait fuccomber mon coeur • 
Et de mille Vautouis lesblêiTutes cruelles , 

N’ont rien de comparable à fes douleurs mortelle» jj 
Madame , vous n’avez qu’à me le déclarer , 

S’il n’cft point de pardon que je doive efpercr j 
Cette épée auflî-toft , par un coup favorable 
Va percera vos yeux le cœur d’unmiferable ; 

Ce cœur , ce traiftre cœur . dont les perplcxitez 
Ont fi fort outragé vos extrêmes bontez : 

T rop heureux eu naourant , fi ce coup légitime 
Efface en voftre efprit l’image de mon crime j 
Et ne laiffe aucuns traits de voftre averfion 
Au foible fôuvenir de mon affêftion ; 

C'eft l’unique faveur que demande ma flàmel« 

D. EL U IRE. 

Ha ! Prince trop cruel. 

D. GARCIE. 

Dites , parlez, Madanïe, 

D. E L U I R E. 

' Faut- il encor pour vous conferver des bontez. 

Et vous voir m’outrager par tant d’indignitez l . 

D. GARCIE. 

Un cœur ne peut jamais outrager quand il aime , 

Et ce que fait l’amour il l’exciuc lu y- même. 


D. E L U I R E. 

' L’amour n’excufe point de tels cmportemcns. 

D. GARCIE. 

Tout ce qu’il a d’ardeur paflc en fcs mouvemcns j 
Et plus il devient fort , plus il trouve de peine . . , 
D. ELUIRE. 

Non , ne m’en parlez point, vous méritez ma Laine^ 
D. GARCIE. 

Vous me taïffez donc ? 

D. ELUIRE. 

J’y veux tâcher au moins ; 
Mais , helas ! jc crains bien que j’y perde mes 
foins , 

Et que tout le courroux qu’excite voftrc oflfencc 
Ne puifle jufqucs-là faire aller ma vengeance, 

D. G A R CI E. 

D’un .fiipplicc fi grand ne tentez point l’effort , 
Puifquc pour vous venger je vous offre ma mort j 
Prononcez- en l’arrcft , & j’obcïs fur l’heure. 

D. ELUIRE. 

5îui ne fçauroit haïr, ne peut Vouloir qu’om 
meure. 

D. GARCIE. 

Et moy je ne puis vivre , à moins que vos bonlez 
Accordent un pardon à mes temcritcz ; 

Rcfolvcz l’un des deux , de punir , ou d’abfbudrc, 
D. E L U I R E. 

Xielas ! j’ay trop fait voir , ce que je puis refoudrej 
Par l’aveu d’un pardon , n’eft-cc pas fc trahir , 
Q^e dire au Criminel qu’on ne le peut haïr t 
• D. GARCIE. 

’Ah! c’en cft trop , fouffrez , adorable Princeffe, 

D. ELUIRE. . 

ILailTcz je me veux mal d’une telle foiblefTc^ 

D. GARCZB, ' 

^5nfia je fifis.. > 
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SCENE VIL 


D. LOPE, D. GARCIEi 
D. L O P E. 

S Eigacur , je riens vous informei 
D’un (êcret dont vos feux ont droit de s’allatmer. 

D- GARCIE. 

Ne me viens point parler dcfccret , ny d'allarme 
Dans les doux mouvemens du iranfporc q[ui 
ckarme , 

Après ce qu’a mes yeux on vient de ptefenter , 

|l n’eft point de loupçons que je doive écouter ; 

Et d’un divin objet la bonté fans pareille , 

A tous ces vains rapports , doit fermer naon oreille,' . 
Ne m’en fais plus. 

D. L O P E. 

Seigneur je veux ce qu’il vous plaift 
Mes foins en tout ecev n’ont que voflre intereft : 
l’ay crû que le fccret que je viens de furprendre 
Mcritoit bien qu’en liaffe on vous le vinft apprea* 
dre ; 

Mais puis que vous voulez que je n’en touche rien , - 
|e vous diray , Seigneur , pour changer d’entretien , 
Qik déjà dans Leon on vott chaque famille 
Lever le mafque au bruit des Trouppes de Caf; 
tille, 

Et que fur tout le Peuple y fait pour Ton vray Roy < 
Un éclat à donner au Tyran de l’cifroy. 

D. G A R C I E. 

La Caftillc du moins n’aura pas la vidoire , 

$ans que nous cflay ions d’en partager la glojUe ; i 
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C q M E D I.E. 

§5t nos Troupes aufli peuvent eftrc en cftat , 
J>*imprimer q_uel^uc crainte au cœur de Maurc- 
gat. 

Mais quel cfl ce Iccret , dont tu youlois m’in^ 
truirc ? 

(Voyons un peu î 

D. L O P E. 

Seigneur , je n'ay rien à vous dite, 

D. G A R C I E. 

Va , va , parle , mon cœur t’ea donne le pouvoir. 

D. LOPE. 

Vos paroles , Seigneur , m’en ont trop fait fçavoir / 
;Et puifque mes avis ont dequoy vous déplaire , 

Je fçauray déformais trouver l’art de me taire. 

D. G A R C I B. 

ypfin , je veux fçavoir la chofe abfolument. 

D. LOPE. 

Je ne répliqué point à ce commandement ( 

Mais , Seigneur , en ce lieu le devoir de mon aele 
Trahiroit le fectet d’une telle nouvelle 
Sortons pour vous l'apprendre , & fans rien cmd 
braifer , 

Vous mefme vous venez ce qu’on en doit pcnl^r* 

f/ff du fécond AUc* 




^4-0 DOM GARCIE DE NAVARRE, 

W^^***mi*** 
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ACTE III 



SCENE PREMIERE. 

D. EL U IR E, ELISE. 

D. E LUI R E. 

LISE, que dis - tu de rétrange foi- 
blcffe, 

Que vient de tdmoignet le cœur d’une 
Princeffe ï 

Que dis - tu de me voie tomber â 
promptement , 

De toute la chaleur de mon rcHentiment 
Et malgré tant d’éclat relâcher mon courage 
'Au pardon trop honteux d’un fi cruel outrage 3 
E L I^E. 

Moy , ]'e dis qqe d’un cœur que noos pouvons 
chérir , 

Une injure fans doute eft bien dure à fonffrir } 

Mais que s’il n’en eft point qui davantage irrite, 

11 n^n eft point auftî qu’en pardonne fi vice ; 

Et qu’un coupable aimé triomphe à nos genoux 
De tous les prompts tranlports du plus boüillaal; 
courroux , 

D’autant plus aifément , Madame , quand l’oftenlè 
Dans un cxcez d’amour peut trouver (à naifTancc. 
Ainfi quelque dépit que l’on vous ait caufé , 

Je ne m’étonne point de le voir appaifé ; 
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Et JC fçay quel pouvoir malgré votre menace , 

A de pareils forfaits donnera toujours grâce. 

D. ELU IRE. 

Ail 1 fçaclie quelque ardeur qui m’impofe des loix j 
Que mon front a rougi pour la dernière fois ; 

Et que fi déformais on pouffe ma colere , 

Il n*cft point de retour qu’il faille qu’on'cfpere. 
Quand je pourrois reprendre un tendre fentimenr,* 
C’eft aflez contre luy que l’éclat d’un ferment ; 

Car enfin un efprit qu’un peu d’orgueil infpire , 
Trouve beaucoup de honte à fe pouvoir dédire j 
Et fouvent aux dépens d’un pénible combat , 

Fait fur fis propres voeux un illuftre attentat , 
S’obftine par honneur , & n’a rien qu'il n’immole 
A la noble fierté de tenir fa parole. 

Ainfi dans le pardon que l’on vient d’obtenir , 

Ne prens point de clarté pour régler l’avenir; 

Et quoy qu’à mes deftins la for tu oc préparé. 

Crois que je ne puis eftre au Prince de Navarre,' 
Que de ces noirs accez qui troublent faxaifon , 

Il n’f it fait éclater l’entière gucrifon , 

Et réduit tout mon cœur que ce mal pcrfecute , 

A n’en plus redouter l’affront d’une rechute. 

ELISE. 

Mais quel affront nous fait le tranfport d’ua ja- 
loux ? 

D. EL U I RE. 

En eft-il un qui foit plus digne de courroux 
Et puis que noftre cœur fait un effort extrême , 
Lors qu’il fe peut refoudre à confeffer qu’il aime 
Puifque l’hoaneur du Sexe en tout temps rigoureux,’ 
Oppofe un fort obffacle à de pareils aveux. 

L’Amant qui voit pour luy franchir un tel obftacle 
Doit' il impunément douter de cet Oracle } 

Et n’cft-il pas coupable , alors qu’il ne croit pas , 
Ce qu’on ne dit jamais qu’aprés de grands combats î 
Tome V' 1 1» O 


DOM GARCIE DE NAVARRE. 

ELISE. 

Moy , je tiens qoe toû|Ours un peu de défiance. 

En CCS occafions n*a rien qui nous ofFencc ) 

Et qu’il cft dangereux qu’un cœur qu’on a ckarmé ’ 
Soit trolp perfuadé , Madame , d’eftre aimé * 

Si ... . 

D. E L U I R E. 

N’en difputons plus ckacun a (à penfée : 

C’eft un fcrupulc , enfin , dont mon amc eft WeEéc : 
Et contre mes defirs , je fens je ne fçay quoy , 

Mc prédire un éclat entre le Prince & moy ; * 

Qui tmlgré ce qu’on do’t aux rcrius dont il brille..ri| 
Mais ô Ciel ! en ces lieux D . Sylve de Caftillc ; 

Ah ! Seigneur , par quel fort vous vois- je mainte* 
nant ? 



S e E N E i I. 

D. SYLVE, D. ELUIRE , ELlSfe’ 


D. SYLVE. 

/ 

J E fçay que mon abord , Madame , cft itirpre* 
nant , 

Et qu’eftre fans éclat entré dans cette Ville , 

Dont l’ordre d’un Rival rend l’accez difficile ; 
Qu’avoir piî me fouftiaire aux yeux de fos Sol- 
dats , 

C’eft un événement que vous n’attendiez pas. 

Mais fi j’ay dans ces lieux franchi qnclqucsobftacles. 
L’ardeur de vous revoir peut kicn d'autres miracles , 
Tout mon cccur a fonti par de trop rudes coups 
Le rigoureux deftin d’eftre éloigné de vous j 
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C O M E D I Ê. 

Et je n*ay pu nier au tourment qui le tue , 

Quelques momens fccrcts d’une fi chère veuc. 

Je viens vous dire donc que je rends grâce aux 
Cieux , 

De vous voit hors des mains d'un Tyran odieux ; 
Mais parmi les douceurs d’une telle avanture , 

Ce qui m’eft un fujet d’dterncUc torture , 

C’cftde voir qu’à mon bras les tigueuis de monfoït^ 
Ont envié l’honneur de cet illuftre effort , 

Et fait à mon Rival , avec trop d’iujuftice , 

Offrir les doux périls d’un fi fiimeux fervice : 

Ouy , Madame . j’avois pour rompre vos liens 
Des fentimens fans doute aufli beaux que les fiens j 
Et je pouvois pour vous gagner cette viéfoire , 

Si le Ciel n’cuft voulu m’en dérober la gloire. 

D. EL U IRE. 

Je fçay , Seigneur , je fçay , que vous avez un coeur , 
Qui des plus grands pénis vous peut rendre vainh 
queur; 

Et je ne doute point que ce généreux zele , 

Dont la chaleur vous ponffe à vanger ma querelle , 
N’euft contre les efforts d’un indigne projet 
Pu faire en ma faveur tout ce qu’un autre a fait. 
Mais fans cette aétion , dont vous efticz capable , 
Mon fort à la Caftille eft affez redevable : 

On fçait ce qu’en ami , plein d’ardeur & de foy , 

Le Comte voftre Père a fait pour le feu Roy ^ 

Après l’avoir aidé , jufqu’à l’henre dernière , 

Il donne en fes Eftats un azilc à mon Frère. 

Quatre Luftres entiers , il y cache fon fort , 

Aux barbares fureurs de quelque lâche effort > 

Et pour rendre à fbn front Téclat d’une Couronne , 
Contre nos ravifleurs vous marchez en perfonne. 
N’cllcs-vous pas content , & ces foins gcncreui « 

Ne m’attachent - ils point par d’aflez puiffan» 
noeuds t 

Dij 
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Q^oy voftrc arac, Seigneur, fcroit-cllc obftméc 
A vouloir affervir toute ma deftinée ; 

Et faut-il que jamais il ne tombe fur nous 
L’ombre d’tin icul bien fait qu’il ne vienne de vousî 
Ab ! foufficz dans les maux , où mon deflin m’exi 
pofe, 

Qu'aux foins d’un autre aulH , je doive quelque 
chofe; 

Et ne vous plaignez point de voir un ' autre bras I 
Acquérir de la gloire , où le voftre n’cft pas. 

D. S Y L V E. 

Ouy, Madame, mon cœur doit celTer de s*ea 
plaindre , 

Avec trop de raifon vous voulez m’y contraindre j 
Et c’eft injuftement qu’on fc plaint d’un malheur. 
Quand un . autre plus grand s’offre à noftre doub- 
leur. 

Ce fccours d’un Rival m’eft un cruel martyre ; 
Mais , bêlas 1 de mes mains , ce n’cft pas là le piref 
Le coup , le rude coup , dont je fuis atterré , 

C’eft de me voir par tout ce Rival préféré ' 

Ouy , je ne vois que trop , que fes feux pleins de 
gloire , 

Sur les miens dans voftrc ame emportent lavifloircî 
Et cette occafion de fervir vos appas , 

Cet avantage offert de fîgnalcr fon bras , 

Cet éclatant exploit qui vous fut falutaire , 

N’cft que le pur effet du bon-beur de vous plaire,’ 
Que le fccrc: pouvoir d’un aftre merveilleux , 
Qm.fiiit tomber la gloire , ou s’attache vos vœux • 
Ainfî tous mes efforts ne feront que famée , 

Contre vos fiers Tyrans je conduis une armée; 

Mais je marche en tremblant à cette illuftre cmploy , 
Affuré que vos vœux ne feront pas pour moy , 

Et que s’ils font fuivis , la fortune préparé 
L’heur des pfos beaux fuccez aux foins de la Navarre. 
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COMEDIE; 

AH ! Madame , faut- il me voir précipité 
De ï'cfpoir glorieux dont je m’eftois flatté î 
Et ne puis-je fçavoir quels crimes on m’impuftf, 
Pour avoir mente cette c ffroyablc chute I 
D. E L U I R E. 

Ne me demandez rien avant que regarder , 

Ce qu’â mes lèntimens vous devez demander ; 

Et fur cette froideur qui fcmblc vous confondre, 
Répondez- vous , Seigneur , ce que )e puisrépondre f 
Car enfin tous vos foins ne fçauroient ignorer 
Quels fccrets de voftrc ame on m*a fçcu déclarer , 
Et je la crois cette ame , & trop noble, & trop haute. 
Pour vouloir m’obliger 1 commertre une faute j 
Vous-mcfme , dites , vous , s’il eft de l’équité. 

De me voir couronner une infidélité , 

Si vous pouviez m’offrir , fanshcaucoup d’injuftice^ 
Un coeur à d’autres yeux offert en facrifice , 

Vous plaindre avec raifbn , &• blâmer mes refus 
Lots qu’ils veulent d’un crime affranchir vos ver- 
tus. 

Oüy , Seigneur , c’eft un crime , & les premières 
fiâmes , 

Ont des droits fi fâcrez fur les ilinftres âmes , 

Qu^il faut perdre grandeurs , & renoncer au jour 
Plûtoft que de pancher vers un fécond amour. 

3’ay pour vous cette ardeur que peut prendre l’cfli-- 
me, 

Pour un courage haut , pour un coeur magnanime j 
Mais n’exigez de moy que ce que je vous dois , 

Et fbutenez l’honneur de voftrc premier choix. 
Malgré vos feux nouveaux, voyez quelle teadreffe 
Vous cooferve le coeur de l’aimable Corateffe ; 

Ce que pour un ingrat , ( car vous l’eftes Seigneur , ) ' 
Elle a d’un choix confiant rcfufé le bon- heur. 

Quel mépris généreux dans fon ardeur extrême , 

Elle a fait de l’éclat , que donne un Diadème; 

D iij 
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Voyez combien d’efforts pour vous elle a bravez , 

Et rendez à foncccur , ce que vous luy devez. 

D. S Y L V E. 

Ah ! Madame , à mes yeux n’offirez point Con mo^ 
rite , 

Il n’eft que trop prefent à l’ingrat qui la quitte ) 

Et fi mon coeur vous dit, ce que pour clic il fent J- ■ 
l’ay peur qu’il ne foit pas envers vous innocent. 

Ouy , ce coeur l’ofc plaindre , & ne fuit pas fan»- 
peine 

L’imperieux cfibrt de l’amour qui l’entraîne 
Aucun efpoir pour vous n’a flatté mes defirs , 

Qui ne m’ait arraché pour elle des foûpirs ; 

Qui n’ait dans fes douceurs fait jetter à mon ame , 
Quelques triftes regards ^ vers fa première flâme f 
Sc reprocher l’effet de vos divins attraits , 

Et méfier des remords à mes plus chers fbuharts. 

J’ay fait plus que cela , puifqu’il vous faut tout 
dire , 

Ouy , j’ay voulu fur moy vous ofter voftrc empire ^ 
Sortir de voftrc chaîne , & rejeter mon coeur , 

Sous le joug innocent de fbn premier vainqueur. 

Mais après mes efforts ma confiance abbatuc , 

Voit un cours neceffaire à ce mal qui me tuë i 
Et deuft cftre mon fort à jamais malheureux , 

Je ne puis renoncer à l’efpoir de mes voeux ; 

Je ne fçaurois fouffeir l’épouvantable idée 
De vous voir par un autre à mes yeux poffedée j 
Et le flambeau du jour qui m’offre vos appas , 

Doit avant cet Hymen éclairer mon trépas. 

Je fçay que je trahis une Princeffe aimable , 

Mais, Madame , après tout mon coeur cft il coupable j 
Et le fort afeendant , que prend voftrc beauté, 

Lailfc- t-il aux cfprits aucune liberté ? 

Helas ! je fuis icy ,bicn plus à plaindre qu’elle ; 

Son coeur , en me perdant , ne perd qu’un infidcUc. 


COMEDIE. , 

D*un pareil déplaifir on fc peut confoler ; 

Mais moy par un malheur qui ac peut s' égaler « 
f *ay celuy de 'quitter une aimable perfonne , 

£t tous les maux encor que mon amour me donne. 

D. ELUIRE. 

Vous n’avcï que les maux que vous voulex avoir j 
Et toujours noftrc coeur eft en noftre pouvoir ; 

Il peut bien quelquefois montrer quelque foiblcffc , 

Mais enfin , fur nos fens , la raifoçucfi maifirefie.... 



SCENE III. 

D. GARCIE, D. ELUIRE, I>. SYLVÈ. 


*D. G A R C I E. 

I 

M Adame , mon abord , comme je connois 
bien, 

Adez mal-à-propos trouble voftre entretien | 

Et mes pas en ce lieu , shl faut que je le die , 

Ne cro) oient pas trouver fi bonne compagnie. 

D . ELUIRE. 

Cette veuë , en effet , fnrprend au dernier poinâ: ^ 
Et de mefme que vous , je ne i’attendois point. 

D. GARCIE. 

Ouy , Madame, je croy que de cette vifite, 
Comme vous l’affurez , vous n’efticz point inC- 
truite i 

Mais , Seigneur , vous deviez nous fitire au moins 
l’honneur 

De nous donner avis de ce rare bon- heur ; 
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Et nous mettre en cftat, fans nous vouloir furprcndre ? 
De voüs rendre en ces lieux , ce qu’on voudroit vous 
rendre. 

D. SYLVÈ. 

Les Héroïques foins vous occupent fi fort , 

Que de vous en tirer , Seigneur , j’aurois eu tort j 
Et des grands Conquerans les fublimes penfées 
Sont aux civilitez avec peine abailTées. 

D. GARCIE. 

Mais les grands Conquerans , dont on vante les foins, 
Loin d’aimer le fecret , affcârent les témoins. 
Leurame dés l’enfance à la gloire élevée , 

Les fait dans leurs projets aller icftc levée ; 

Et s’appuyant toujours fur.de hauts fentimens , 

Ne s’abaiffe jamais à des déguifemens 
Ne commettez- vous point vos vertus héroïques , 

En paffant dans ces lieux par des fourdes pratiques | 

Et ne craignez- vous point , qu’on puifTc aux yeux de 
'tous 

Trouver cette aétion trop indigne de vous I 
D. SYLVE 

Je ne fçay fi quelqu’un blâmera ma conduite j 
Au fecret que jay fait d’une telle vifite 5 
Mais je fçay qu’aux projets qui veulent la clarté 
Prince , je n’ay jamais cherché l’obfcurité. 

Et quand j’auray fur vous à faire une entreprife , 

Vous n’aurez pas fujet de blâmer la furprife ; 

Il ne tiendra qu’à vous de vous en garantir , 

Et l’on prendra le foin de vous en avertir. 

Cependant demeurons aux termes ordinaires , 
Remettons nos débats après d’autres affaires ; 

Et d’un fang un peu chaud reprimant les boüillons , 
N’oublions pas tous deux , devant qui nous parlons. 

D. ELUIRE. 


COMEDIE. 
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D. E L Ü l R E. 

Prince , vous avez tort , & (a vifitc cft telle , 
jÇ^uc vous .... 

D. GARCIE. 

Ah ! c*cn cft trop que prendre fa querelle , 
M^dârne , & voi^c efprit devroit feindic un peu 
mieux , 

Lors qu’il veut ignorer fa venue en ces lieux. 
Cette chaleur fi prompte , à vouloir la défendre, 
PciTuadc allez mal qu’elle ait pu vous furprendre. 


D. E L U I R B. 


Quoy que vous fbupçonnicz , il m’importe fi peu ,[ 
Que i’aurois du regret d’en faire un de^veu. 

D GARCIE. 

Pouffez- donc jufqu’au bout cet orgueil héroïque ,i 
Bt que fans hefiter tout voftre cœur s’explique j 
C’eft au déguifement donner trop de creiVt , 

Ne defavouez rien , puifque vous l’avez dit. 
Tranchez , tranchez le mot , forcez toute coa-4 
trainte , 

Dites que de fes feux vous reflentez l’atteinte j 
Que pour vous fa prefence a des charmes fi doux 

D. ELU IRE. 


Bt fi Je veux l’aimer m’en cmpcfchercz vous > 

Avez- TOUS fur mon coeur quelque empire à preten-« 
dre , [ dre ï 

Et pour régler mes vœux ay- je voftre ordre à pren-« 
S^achez que trop d’orgueil a pû vous décevoir. 

Si voftre cœur fur moy s’eft crû quelque pouvoir ; 
Et que mes fencimens font d’une ame trop grande 
Pour vouloir les cacher , lors qu’on me les dem^n-i 
de : 

|e ne vous diray point fi le Comte cft aimé , 

Mais apprenez de moy q^’il cft fort eftûoé , ^ 

Tom» VU. E 
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Que fes hautes vertus , pour qui je m’intereffe , 
Méritent mieux que vous les vœux d'une Princeffe , 
Que je garde aux ardeurs ^ aux foins qu'il roc fait 
voir 

Tout le reffentiment qu'une amc puifle avoirt 
Et que fi des deftins la fatale puiffancc » 

M’ofte la liberté d'eftte fa récompenfc j 
Au moins eft-il en moy de promettre à fes voeux J 
Qu’on ne me verra point le butin de vos feux. 

Et fans vous amufer d’une attente frivole , 

C'eft à quoy je m’engage , & je tiendray parole. 
Voilà mon coeur ouvert , puifquc vous le voulez. 

Et mes vrais fentimens à vos yeux étaler. 

Elles- vous fat is fait , & mon ame attaquée , 
S’eft-cllc à voftrc avis affez bien expliquée ? 

Voyez pour vous ofter tout lieu de foupçonnex. 

S’il refte quelque jour encor à vous donner ; 
Cependant fi vos foins s’attachent à me plaire , 
Songez que voftrc bras , Comte , m’eft ncceflairc | 
Et ePun capricieux , quels que fbienx les tranfports ^ 
Qu’à punir nos Tyrans , il doit tous fes efforts. 
Fermez l’oreille , enfin , à toute fà furie , 

Et pour vous y porter , c’eft moy qui vous en prie.’ 

mmmmmmmmmmmm 

s C E N E I V. 

P. CARCIE,D. SYLVjB. 

D. GARCIE. 

T out vous rit , 8c voftrc ame en oette occafioii 
Jouît fiiperbemcnt de ma confiifion. 
ïl vous cft doux de voir un aveu plein de gloire , 

Sur les feux d’un Rival marquer voftrc vidoircj^ 


COMEDIE. 

^ftîs C*cft 1 voftrc joye un furcroift (ans 
© ’cn avoir pour témoins les yeux de ce Rival ; 

Et mes prétentions hautement étouffées , 

A vos voeux triomphans font d’illuftrcs trophées. 
Gourez à pleins tranfports ce bon heur éclatant , 
filais Içaclicz (ju’on n’eft pas encor ou l’on p/étend^ 
Ea fureur qui m’anime a de trop juftes eaufes , 

Et l’on verra peut-eftre arriver bien des chofes^ 

Un defefpoir va loin quand il eft échappé , 

Et tout eft pardonnable à qui fe voit trompé. 

Si l’ingrate à mes yeux pour flatter voflrc flime , 

A jamais n’eff te à moy , rient d’engager fon ame^ 
Je fçauray bien trouver dans mon jufte courroux 
Les moycas d’empefeher qu’elle ne foit â vous. 

D. SYLVE. 

Cet obffacle n*eft pas ce qui me met en peine , 
Nous verrons quelle attente en tout cas fera raine; 
Et chacun de (es feux pourra par fa râleur , 

Ou défendre la gloire , ou venger le malheur. 

Mais comme entre Rivaux , l’amc la plus poféc p 
A [des termes d’aigreur , trouve une pente aiféc , 

Et que je ne veux point qu’un pareil entretien 
Puiffe trop échauffer voftrc elprit & le mien; 

Prince , affranchifler-moy d’une ge(hc fecrette. 

Et me donnez moyen de faire ma retrîuce. 

D. G A R C I E. 

Non , non ne craignez point qu’on pouffe voftrc 
efprit, 

A violer icy l’ordre qu’on vous preferit j 
Quelque jufte fureur qui me preffe , & vous flatte , 

Je fjay , Comte , je fçay , quand il fout qu’elle é-<’ 
date. 

Ces lieux vous font ouverts , ouï , fortcz-cn , fortez, 
Gloiieuz des dou(^uucs que vous en remportez ; 

E ij - 
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Mais encore une fois , apprenez que ma tefte 
Peur feule dans vos mains metrre voftre conquefte^' 
D. SYLVE. 

Qi^nd nous en ferons* là , le fort en nollre brasi 
Pe tous nos interefis vuidera les débats. 

Tin M* troîjUme jiSit» 
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ACTE IV* 



SCENE PREMIERE, 

D. ELU IRE, D. al VA R, 

D. ELUÏRE* 

ET0URNE2, D. Alyar , & pef4 
dez l’cfpcrancc , 

Oc me perfuader l’oubly de cette oft 
fenfc ; 

Ccuc piaye en mon coeur ne fçauroit fe guérir. 

Et les foins qu’on en prend ne font rien que l’aigrif; 

A quelques faux refpefts croit-il que je déféré î 
î^on , non , il a pouffé trop avant ma colete j 
Et fon vain repentir qui porte icy vos pas , 

Sollicite un pardon que vous n’obtiendrez pa^. 

D. A L V A R. 

Madame , il fait pitié , jamais cœur que je penfe^ 

Par un plus vif remoi « n’expia fon offeafe ; 

Et fi dans la douleur vous le confideriez , 

Il touchcroit voftre ame , & vous l’cxcuferiez. 

On fçait bien que le Prince cil dans un âge à fu^ 
vre 

Les premiers mouvemens ou fon àmc fe livre , 

Et qu’en un fang bouillant , toutes les palHons 
Pie Iaif[eat guère place à des teflczioos. 

E iij 




j4 Ï^OM GARCÎE DE NAVARRE^ 

Dom Lopc prévenu d’une fauHe lumière , 

De l’erreur de Ton Maiftrc , a fourny la matière 5 
Un bruit allez confus , dont le zele indiferet * 
A de l’abord du Comte évente le fecret * 

Vous avoit mife auflî de cette intelligence*. 

Qui dans ces heux gardez a donné fa prefencc^ 

Le Prince a creu l’avis , & fon amour feduit, 

Sut une fhuflc allarme a fait tout ce grand brm'r; 
Mais d’une telle erreur Ibn amç eft revenue , 

Vollre innocence , enfin , luy vient d’eftre connut^:,. 
Et D. Lope , qu’ü cèialTe , eft un vifiblc effet , 

Du yif remords qu’il feut de l’éclat qu’il a fait 

^ ^ ' d.^eluire. 

Ail ! c’eft trop promptement qu’il croit mon kaic^ 
cence , 

Il n’eii a pas encor une entière alTcurance } 

Dites- luy , dites-luy , qu’il doit bien tout pefèr l 
Et ne fc baller point , de peur de s’abulcr. 

D. AL VA R. 

Madame , il fçait trop bien .... * 

D. ELUIRE. 

- _ Wais , D . Alvar , de graCc ; 
W étendons pas plus loin un difeours qui me lalTe, 

Il réveille un chagrin qui vient à contre- temps , 

En troubler dans mon coeur d’autres plus importans. 
Oui , d’un trop grand ir alheur la furprife me prefle , 
Et le bruit du trépas dcl’iJluftre Comteffe, 

Doir s’emparer fi bien de tout mon déplaifir, 

D. A L V A R. 

aucun autre foucy n’a droit de me fàifir. 
M_djme , ce peut eftre une fiiuffc nouvelle ; 

Mais mon retour aa Prince en porte une cruelle. 

D. E L U 1 R E. 

De quelque grand ennuy qu’il puiffe eftre agitée 
al en aura toûjours moins qu'il n’a mérité. ‘ 


C d M E 0 1 È. 


SCENE IL 

I>. E L U I RE , ELISE,' 

ELISE. 

J *Attcndois qu’il fortift , Madame , pour tO» 

dire , 

Ce qu’il veut maintenant que roftre ame rcfpire, 
Puifque voftre chagrin dans un moment d’icy, 
î)u fort de Donc Ignés peut fc roir éclaircy. 

Un inconnu qui vient pour cette confidence, ~ 
,Vuus (ait pat un des fiens demander audiance. 

D. ELUIRE. 

lÉlifc il faut le voir , qu’il vienne promptemcnïij 
ELISE. 

Mais il veut n’cftre veu que de vous feulement : 

Et par cet Envoyé , Madame , il follicitc , 

Qu’il puifife fans témoins yvous tendre fa vilîte,' 

D. E L U I R E. 

Hé .bien , nous ferons fculs , & je vais l’ordonnef # 
■Tandis que ru prendras le foin de l’amener ; 

Que mon impatience en ce moment cft forte J 
O ! deftins , eft-cc joye , ou douleur qu’on m’aç**^ 
porte î 



E liijl 
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SCENE III. 

D. PEDRe, EL15R, 
ÉLISE. 


'ü. 

t). PE DRE. 

Si TOUS me cherchez , Madame , me yoîcii 
ELISE. 

En quel lieu voftre Maiftre . . . 

D. P E D R E. 

T f . . cft proche d’iq? , 

Le feray-;e yemr i ■ 

ELISE. 

r-/r / . . Ditcs-Iuy qu’il s^avance - 

AlTurd qu on I attend avec impatience , ^ 

Et qu’il ne fc verra d’aucuns yeux éclairé ; 

Je ne fçay quel fccret en doit eftrc auguré. 

Tant de précaution qu’ü affeâc de prendre . * , 
Mais le Toicy déjà, ’ 


C 0 M E D I £. ' ’Ÿt 

SCENE IV. 

P. I G HB s , ELISIj 
ELISE. 

S Eigncur ; pour vous ittenUre 
jDn A Mais que voy-je , ha ! Madame^ 

mes yeux. 

D. I G N E S e» haéJt de Cavalier. 

Ne me découvrez point , Elife , dans ces lieux ,■ 

Et laifTez refpircr ma trille deftinéc , . 

Sous use feinte mort, que je rne fuis donnée. 

G’eft elle qui m’arrache à tous mes fiers Tyrans,’ 

Car JC puis Ibus ce nom comprendre mes paréos j 
J*ay par elle évité cet Hymen redoutable,, 

Pour qui j’aurois foufïèrt une mort véritable ; 

Et Ibus cet équipage , & le bruit de ma mort y 
Il faut cacher à tous le fecret de mon fort , 

Pour me voir à l’abry de l’injurte pourfuitc , 

Qm pourroit oans ces lieux peifccucer ma fuitd; 
ELISE. 

'Ma furprife en public eut trahi vos defirs • 

Mais allez là dedans étouffer des foûpirs. 

Et des charmans tranfports d’une pleine ailcgrcflc y 
Saifir à voftre afpedl le cœur de la PrincelTc; 

Vous la trouverez feule , elle mefine a pris foin 
' Que voftrc'abord fuft libre , & n'cuft aucun témoin i» 
y ois- je pas D. Alvar ? 


5* DOM GARCIE DE NAVARRE. 

SCENE V. 

D. A L V A R , E L I S à 
D. A L V A K. 

\ 

L E Prince me rcnvdye', ^ 
Vous prier que pour luy voftre crédit s’cmploye 
t)e fes jours , belle Elife , on doit n’cfprrcr rien , 

S’il n’obticat par vos foins un moment d’entre- 
tien , 

Son ame a des tzanfports .... Mais le voicy luyu 
même. ' 

msn 

SCENE VI. 

p. CARCIE , D. ALVAR, ELIS®,; 
D. G A R C I E. 

A h I fois un peu fcnfiblc a ma difgrace ex- 
trême , 

Elife , & prens pitié d’un cœur infortuné , 

Qu’aux plus vires douleurs tu vois abandonné. 
ELISE. 

C’eft avec d’autres yeux que ne fait la Princclfe , 
Sci^eur , que je verrois le tourment qui vous preffe j 
Mais nous avons du Ciel , ou du tempérament , 

CJjiç nous jugeons de tout chacun diverfementv 


COMEDIE. 5ÿ 

tt fuïs qu’elle vous blâme , & que fa fantaifîe , 

Luv fait ua monftte affreux de voftre jaloufie j 
ïc ferois complaifant , 3c voudiois m'efforcer 
De cacher à les yeux , ce qui peut les bleffer. 
tJn Amant fuit fans doute une utile metbode , 

S'il fait qu'â noitre humeur fa heune s'accoiflP- 
mode , 

St, cent devoirs font moins que ces ajuAemeas , 

Qui font croire en deux cœurs les mcfmes fentJ^ 
mens. 

l'art de ces deux rapports fortement les affemble , 

£r nous n'aimons rien tant , que ce qui nous ref- 
fcmblc. 

D. G A R C I E. 

fe le fçay , mais helas l les deflins inhumams, 
S'oppofent à l’efiètdeces )uftes deffeinS} 

Et malgré tous mes foins viennent loâjours me rendr^ 
Un piege , dont mon coeur ne fçauroit fe défendre. 
Ce n'eft pas que l’ingrate aux yeux de mon Rival 
N'ait fait contre mes feux un aveu trop fital j 
Et témoigné pour luy des excès de tendrelTc , 

Dont le cruel objet me reviendra fans ceffe : 

Mais comme trop d’ardeur , enfin , m'avoit fêduit 
Quand j'ay creu qu’en ces lieux elle l’ait introduit 
D'un trop cuifant cnnuy je fentirois l’atteinte , 

A luy laiffer for moy quelque fujet de plainte. 

Ouy , je veux faire au moins , fi je m’en vois quitté ÿ' 
Que ce foit de fon cœur pute infidélité ; 

Et venant m’exeufer d’un trait de promptitude , 
Dérober tout pretexte à fon ingratituder 
ELISE. 

LaifTez un peu de temps â fon reffentiment , 

Et ne la voyez point , Seigneur , fi promptement 
D. G A R C I E. 

Ah ! fi tu me chéris , obtiens que je la voye , 

C cft une liberté qu'il fout qu’elle m’oâxoyc ^ 
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f e ne pars point d’icy qu’au moins Ton fier dédaii\, 
ELISE.. 

De grâce différez l’effet de ce delTcin. 

D. G A R C I E. 

Non , ne m’oppofe point une exeufe firiroléj 
ELISE. 

Il faut que ce foit elle , avec une parole , 

^Qui trouve les moyens de le faire eu aller ; 
Dcmeurcz-donc , Seigneur , je m’en vais luy parler^ 
D G A R G l E. 

Dy-luy , que j’ay d’abord banny de ma prefence, 
Ccluy dont les avis ont caufé mon offcncc , 

Qim D. Ldpe jamais. . . . 

mrâmæmmi 

s c E NE VIL 

ï>. G A R c ï E , D. A L V A R. 

D GARGIE. 

C!^Uevoîs-je f. ô fuftes Cieux , 
^aut-î^qae Je m’afTure au rapport de mes yeux? 

Ab ! fan .doute ils me font des témoins trop fî~ 
ddleS , 

Voilà Ir comble affreux de mes peines mortelles. 
Voicy le coup fatal qui devoir m’accabler ; 

Et quand par des foupçons je me fèntois ttoUblct , 
C’efloit , c’eftoit le Cief , dont la fjurde menace 
Prefageoit à mon cœur cette borriblé difgrace. 

D. A L V A R. 

Qu’avez vous veu , Seigneur , qui vous puifTc émo^ 
voir I 


C G M E D I E; (Si 

D. GARCIE. 

| *ay vcu cc que mon ame a peine à conceyoîr J 
Et le renverrement de toute la nature 
Ne m’dtonncroit pas comme cette aranture ; 

'C’en cil le deflin.. . je ne fçaurois pai-> 

1er. 

D. A L V A R. 

Seigneur, que voftre cfprit tâche à fc rappelle^, j 
D. GARCIE. 
l’ay ycu . . . vengeance , o Ciel ! 

D. A L V A R. 

Quelle atteinte ibudajne. . . . 9 
D. GARCIE. 

l'en naourray , D. Alvar , la chofe cil bien certainci 
D. A L V A R. 

Mais, Scign eur , qui pourroit . . . 

^ D. GARCIE. 

Ah I tout cft ruiné f 
Jt fuis , je ibis trahi , je fuis affailiné ; 

Un homme , fans mourir te le puis je bien dirC;^ 

Un homme dans les bras de l’infidcllc Eluirc l 
D. A L V A R. 

Seigneur , la PrinceiS: cft vcriucufc au point, 
p. G A R C I E. 

!Ah ! fur ce que j’ay veu , ne me conteftez ppint ; 

D. Alvar , c’en cft trop que foûtenir fa gloire j 
Lorfquc mes yeux font fby d’nnc aâion fi noire. 

D. alvar. 

Seigneur, nos paillons nous font prendre fouvent 
Pour choie véritable un objet décevant ; 

Et de croire qu’une ame à la vertu nourrie. 

Se puifte ... 

D. GARCIE. 

D . Alvar , laificz moy je vous prie j 
Un Copfeiller me choque en cette occafion, . 

Et je ne prens avis que de ma paillon . i 
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D. ALVAR. 

Il ne faut rien répondre à cet erpric farouche. 

D. GARCIE. 

Ah I que fenhblenienc cette atteinte me touche ; 

Mais il faut voir qui c’cll , & de ma main punir.. ^ 
ï.a voicy , ma fureur , tepeux-tu retenir i 

àmàïf 

SCENE VIII. 

D. ELOIRE, d. GARCIE,' d. ALVAR. 
D. EL U IRE. 

H E* bien, que voulez-vous , & quel efpoîr , de 
grâce , ■* 

Après vos procédé* peut flater voftre audace î > 
Ofez- vous à mes yeux encor vous prefenter , 

Et que me direz- vous que je doive écouter i 
D. G A R C I E. 

Que toutes les horreurs , donc une ame eft capable 
A vos déloyauté* n’ont rien de comparable , 

Que le fort, les démons , Sc le Ciel en courroux , 
N’ont jamais rien produit de fi méchant que vous. 
D. E LUI RE. 

Ah ! vrayment j’attendois l’excufe d’un outrage ^ 
Mais à ce que je vois , c’eft un autre langage. 

D. G A R C I E. 

Ouy , ouy , c’en eft un autre , & vous n’attendiez pas 
Que j’eufle découvert le traiftre dans vos bras , 
Qu^un funefte hazard par la porte entr’ouverte , 

Euft offert à mes yeux voftre honte , & ma perte. 

Eft ce l’heureux Amant fur fes pas revenu , 
pu quelque autre Rival qui m’eftoic inçonuu I 


COMEDIE. if 

(O Ciel ! donne à mon coeur des forces fuffifantes 
four pouvoir fupporicr des douleurs fi cuifantes ; 
Kougiüez maintenant , vous en avez raifbn , 
f t le mafque cft levé de voftrc trahifon. 

Voilà ce que marquoient les troubles de mon ame , 
Ce n’eitoit pas en vain que s’allarmoit ma Hâme ; 

Par ces frequens foupçons qu’on trouvoit odieux , 

^e chcrçhois le madlicur qu’ont rencontré me$ 
yeux ; 

Et malgré tous vos foins, & voftrc adreffe à feindre, 
Mon attre me difoit ce que j’avois à craindre. 

JM^is ne prefumez pas que fans eftie vangé , 

Je fouffre le dépit de me voir outragé. 

Je fçay que fur les vœux on n'a point de puif* 
fance , 

Que l’amour veut par tout naiftre fans dépendance , 
jamais par la force on n’entra dans un coeur , 

Êt que toute ame cft libre à nommer fon vainqueur. 
Aulfi ne trouverois-je aucun fujet de plainte, 
pour moy voftrc bouclic avoit parlé fans feinte , 

£t fon arrelt livrant mon cfpoir à la mort , 

Mon cœur n’auroit eu droit de s’en prendre qu’ait 
fort. 

M^is d’un aveu trompeur voir ma flàme applaudie , 

‘ G’cft une trakifon , c’eft une perfidie , 

Qui ne fçauroit trouver de trop grands ckàtimens, 

£t je puis tout permettre à mes rclTentimcns ; 

Non , non , n’cfpcrez rien après un tel outrage , 

Je ne fuis plus à moy , je fuis tout à la rage : 

Traky de tons coftez , mis dans un ttitte cftat , 

11 fimt que mon amour fe vange avec éclat ; 

Qu’icy j’inamolc tout à ma fureur extrême , 

El que mon dçfcfpoir achève par moy-mênjc, 

D. E L U 1 R E. 

'Affez paifiblemcnt vous a-t- on écouté 
£t pouxray- je à mou tour parler en libcrip l 


r>OM GARCIE DE NAVARRE. 

D. GARCIE. 

Et par quels beaux difeours que l’artifice infpirc...,’ 
D. E L U I R E. 

Si vous avez encor quelque ebofe à me dire , 

Vous pouvez l'ajouter , je fuis prefte à l'ouïr; 

Sinon faites au moins que je puifie jouir. 

De deux , ou trois momens de paifible audience.' 

D. GARCIE. 

Hé , bien j’écoûte , 6 Ciel 1 quelle cft ma patience I 
D. E L U l RE. 

Je force ma colere ; & veux fans nulle aigreur. 
Répondre à ce difeours fi rempli de fureur. 

D. . G A R C I E. 

Ç'eft quê vous voyez bien 

D. E L U I R E. 

Ah 1 j'ay prefté l'oreille 
Autant qu’il vous a pieu , rendez moy la pareille ; 

J 'admire mon dellin , & jamais fous les Cieux , 

Il ne fut rien , je croy , de fi prodigieux , 

Rien dont la nouveauté foie plus inconcevable , 

Et rien que la raifon rende moins fupportable. • 

Je me vois un Amant , qui fans fe rebuter 
Applique tous fes foins à me perfecuter , 

Qm dans tout cet amour que fa bouche m’exprime ; 
Ne conferve pour moy nul fentiment d’eftime ; 

Rien au fond de ce cœur qu'ont pd bleffer mes 
yeux , 

^ Qui fafïc droit au fàng que j^ay receu des Cieux, 

Et de mes aûions défonde l'innocence 
Contre le moindre effort d’une faufle apparence. 

Ouy , je vois ah ! fur tout ne m’inrerrompeK 

point , ' 

Je vois , dis- je, mon fort malheureux à ce point , 
Qu’un cœur qui dit qu’il m’aime , & qui doit faire 
croire , 

^e quand tout TUaivers douteruit de ina gloire. 


COMEDIE.- 

tl vouâroit eantre tous en cftrc le garant , 

-Eft celuy qui s’en fait l’enncmy le plus grand. 

On ne voit échaper aux foins que prend fa flâme 
Aucune occafîon de foupçonner mon ame ; 

Mais c’eft peu des foupçons , il en fait des éclats. 

Que fans cftre blclTé l’amour ne fouffee pas. 

Loin d’agir en Amant , qui plus que la mort 
meûne , 

Appréhende todiours d’offencer ce qu’il aime , 

C^i fe plaint doucement , & cherche avec rcfpcft 
A pouvoir s’éclaircir de ce qu’il croit fufpcéf , 

A toute extrémité dans fes doutes il paffe , 

Et ce n’eft que fureur , qu’injure, & que menace j 
Cependant aujourd’huy je veux fermer les yeux 
Sur tout ce qui devroit me le rendre odieux , 

£t luy donner moyen par une bonté pure 
De tirer fon falut d’une nouvelle injure. 

Ce grand emportement qu’il m’a falu foufftir , 

Part de ce qu’à vos yeux le hazard vient d’olftir ^ 
J’aurois tort de vouloir démentir voftre veu'e , 

Et voflre ame fans doute a dâ paroiilre émcu*ê« 

D. GARCIE. 

Et n’eft- ce pas 

D. E L UIRE. 

Encor un peu d’attentioû; 

Et vous allez fçavoir ma refolution. 

11 faut que de nous deux le deftin s’accomplifTe g 
Vous elles maintenant fur un grand précipice ; 

Et ce que voftre cœur pourra délibérer , 

Va vous y faire choir , ou bien vous en tirer , 

Si malgré cet objet qui vous a pû furprendre , 

_ Prince , vous me rendez ce que vous devez rendre. 
Et rie demandez point d’autre preuve que moy 
Pour condamner l’erreur du trouble où je vous voy j 
Si de vos fentimens la prompte déference , 

-Veut fut ma feule foy croire mon innocence , j 
T* mt VI ï 
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Et de tous vos foupçons démentir le crédit , 

Pour croire aveuglement ce que mon cœur vous di(^ 
Cette foûmiffion , cette marque d’eftime , 

Du paffé dans ce cœur efface tout le crime. 

Je retra£le à rinftant , ce qu'un jufte courroux 
M’a fait dans la chaleur prononcer contre vous f 
Et fi je puis un jour cKoifir ma defiinde , 

Sans choquer les devoirs du rang où je fuis ndc ^ 
Mon honneur fâtisfait par ce re^c61 foudain 
Promet à voùre amour, & mes vœux & ma maio- 
Mais preficz bienToreille , à ce que je vais dire^ 

Si cet offre fiir vous obtient fi peu d’empire , 

Que vous mercfùfiezdc me faire entre nous 
Un làcrifice entier de vosfoupçons jaloux ; 

S’il oc vous fufft pas de toute l’a ffurance 

vous peuvent donner mon cœur , & ma 
fance , 

Et que de voftrc cfprit les ombrages puiffans , 
Forcent mon innocence à convaincre vos fens , 

Et porter à vos yeux l’éclatant témoignage 
D’une vertu fiuccrc à qui l’on fait outrage : 

Je fuis prefte à le faire , & vous ferez content ’ 

Mais il vous faut de moy détacher à l’inftant , 

A mes vœux pour jamais renoncer de vous même'} 
Et j’attcfte du Ciel la puiflance fuprême , 

Que quoy que le deftin puifle ordonner de nous , 

Je choifiray pldtoft d’eftre à la mort qu’à vous. 

Voilà dans ces deux choix-dequoy vous fatis&irQ. 
Avifez maintenant celuy qui peut vous plaire. 

D . G A R C I E. 

Jufte Ciel ! jamais rien peut - il eftre inventé : 
Avec plus d’artifice , & de déloyauté î ^ 

Tout ce que des Enfers la malice étudie , 

A - r-il rien de fi noir que cette perfidie > 1 

Et peut - elle trouver dans toute fà rigueur ^ 

Un plus aucl moyen d’cjabaiaffcx un cœux t 
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'Ail ! que youS fçavez bien , icy contre moy-* 
même , 

Ingrate , vous fervir de ma foiblcflc extrême. 

Et ménager pour vous l’cfforc prodigieux 
De ce fatal amour ne de vos traiftres yeux. 

Parce qu’on eft furprife » & qu’on manque d’exeufe j 
D’un offre de pardon on emprunte la rufe ; 

Voftre feinte douceur forge un amufement , 

Pour divertir l’effet de mon ref^ntiment ; 

Et par le nœud fubtil du choix qu’elle embaraffc y 
Veut fouftraire un perfide au coup qui le menace;. 
Oüy , vos dexccritcz veulent me détourner 
D ’un éclairciffemcnt qui vous doit condamner j. 

Et voftre amc feignant une innocence entière 
Ne s’offre à m’en donner une pleine lumière , 

Qu’à des conditions , qu’aprés d’ardens fouhaits^,. 
Vous penfez que mon cœur n’acceptera jamais. 

Mais vous ferez trompée en me croyant furprendrer^ 
Oüy , oüy , je prétends voir ce qui doit vous d6« 
fendre , 

Et quel fameux prodige aceufant ma fureur,. ^ 

Peut de ce que j’ay veu juftificr l’horrcux. 

p. EL UIRE. - 

Songez que par ce choix vous allez vous ptefcrirc’ 

De ne plus rien prétendre au cœur de Donc Eluirc*. 
D. G A R C I E. 

Soit , je fouferis à tout , & mes vœux auitl bien ,. 

En l’cftat od je fuis ne prétendent plus rien. 

D. EL UIRE. 

Vous vous repentirez de l’éclat que vous faites^ 

D. G A R C I E. 

Non ,.non , tous ces difeours font de vaines défaites y 
Et c’eft moy bien plûtoft qui dois vous avertir , 

Que quelqu’ autre dans peu fe pourra repentir 
Le traiftre , quel qu’il foit , n’aura pas l’avantagcÿ 
De dérober fà vie il’cdtort de nu rage. 

ïij» 
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D. E L U I R E. 

'AK J c’cft trop en fouffirir , & mon cœur irrité 
Ne doit plus conferver une ibtie bonté ; 
Abandonnons l’ingrat à fon propre caprice , 

Et puis qu’il veut périr , confentons qu’il perifle^ 

Elifc A cet éclat vons voulez me forcer , 

Mais je vous apprcndiay que c’eft trop m’ofEcnIcr, 
JElife entre 

ïaites un peu fortir la petfonne cierie . . : . . 

Allez , vous m’entendez , dites que je l’cn prie< 

D. G A R C 1 E. 

St je puis 

D. ELUI R E. 

Attendez vous forez fotisfoît 
ELISE. 

yoicy de fon jaloux fons doute on nouveau trait; 

D E L U I R E. 

Prenez garde qu’au moins cette noble coIerC , 

Dans la mefme fierté , jufqu’au bout perfovere j 
Et fur tout déformais fongez bien à quel prix 
Vous avez voulu voir vos foupçons éclaircis. 

Voicy grâces au Ciel , ce qui les a foit naiftrt , 

Ces foupçons obffgeans que l’on me fait paroiftre j 
Voyez bien ce vilage , & fi de Done Ignés , 

[Vos yeux au mcfrac inftant n’y connoiflent les txaît$« 




COMEDIE. 




SCENE IX. 


D. GARCIE, D. ELUIRE, D.IGNE^; 
D. ALVAR, ELISEi 


Si k fureur dont voftrc amc cft ^rticü?;- 
Vous trouble jufques - là l’ufage de la veuë , 

Vous avez d’autres yeux à pouvoir confulter y 
Qui ne vous laifleront aucun fieu de douter. 

Sa mort c{k une adrciTe au belbin inventée 
Pour fuir l’autorité qui l’a perfccutée , 

Et fous un tel habit elle cachoit fon fi>rt 
Pour mieux jouir du fiuic de cette feinte mort. 
Madame , pardonnez , s’il faut que je confenté 
A trahir vos fècrets , &*tromper voftre attente ^ 
f e me vois expoféc à fa témérité , 

Toutes mes a£Hons n’ont plus de liberté, 

Et mon honneur en butte aux foupçons qa*iT peàP 
prendre*, 

Eft réduit à toute heure aux foins de fe défendre. 
Kos doux embraffemens qu'a furpris ce jaloux y 
De cent indignitez m’ont kit fouf&ir les coupsi 
Oüy , voilà le fujet d’une fureur fi prompte , 

Et l'afTuté témoin qu'on produit de ma honte ÿ 
fourfTcz à cette heure on Tyran abfolu 
De l’éclaiicifTemcntque vous avez voulu ; 

Mais f^achez que l’auray fans cefTe la mémoire 
De l'outrage faoglant ^’on akit à ma gloire , 


D. GARCIE, 



D. ELÙIRÉ. 


F iij 


7<3 DOMGARCIE de NAVARRE. 

Et fi je puis jamais oublier mes fermens , 

Tombent fur moy du Ciel les plus grands châtimens 
Qu’un tonnerre éclatant mette ma telle en poudre , 
Lors qu’à foufFrir vos lèux je pourray me refoudre. 
Allons , Madame , allons , ollons nous de ces lieux p 
Qu’infeélent les regards d’un monftre furieux ; 
Fuyons - en promptement l’atteinte envenimée , 
Evitons les efifètsde fa rage animée , 

Et nefailbns des vœux dans nos juftes delTcins , 

Que pour nous voir bien - toft af&ancbir de (cji 
mainst 

D. IGNES. 

Seigneur ,.dé vos foupçons l’injufte violence, 

A la mcfmc vertu vient de iàire une ofîcnce.- 

D. G A R C I E. 

Chelles trilles clattez dilEpent mon erreur y 
Envclopent mes fens d’une profonde horreurÿ 
Et ne laifTent pins voir à mon' ame abatuc , 

Que l’cfFroyable objet d’un remords qui me tue y 
Ail ! D. Alvar , je voy que vous avez raifon , 

Mais l’Enfèr dans mon cœur foullé fon poifon ; 

Et par un trait fatal d’une rigueur extrême , 

Mon plus grand ennemy fe rencontre en moy4 
xnefine.^ 

Que me fert- il d’aimer du plus ardent amour 
Qu’une ame confumée ait jamais mis au jour ; 

Si par fes mouvemens qui £oat toute ma peiné , 

Get amour à tous coups fc rend: digne de nainel 
Ï1 faut, il faut van ger par mon julle trépas 
L’outrage que j’ay fait à fes divins appas j 
'Auflî bien quel confeil aujourd’huy puis - je fuivre î* 
Ah ! j’ay perdu l’objet , pour qui j’aimois à vivre j 
Si j’ay pu renoncer a l’e4>oir de fes vœux , 

Renoncer à la vie , cft beaucoup moins f^heux. 


D. AL VA R. 


Seigneur. 

D. GARCIE. 

Non , D. Alvar , ma mort cft neceffaire ; 

Jl n*cft foins , ny raifons qui m’en puiflent diftraixe ÿ 
Mais il font que mon fort en fc précipitant 
Rende à cette Princefle un fervice éclatant. 

Et je veux me chercher dans cette illuftre envie 
Les moyens glorieux de fortir de la vie , 

Faire par un grand coup qui fignale ma foy , 

Qu’en expirant pour elle , elle ait regret à moy , 

Et qu’elle puiffe dire en fc voyant vangée , 

C’eft par fon trop d’amour qu’il m’a voit outragée; 

Il faut que de ma main un illuftre attentat 
Porte une mort trop deuc au ièin de Mauregat ^ 
Que j’aille picvcnir par une belle audace , 

Le coup , dont la Caftille avec bruit le menace’,”. 

Et j’auray des douceurs dans mon inftant fatal j^ 

De ravir cette gloire , â l’cfpoir d'un Rival. 

‘ D. ALVAR.' 

Un fervice , Seigneur , de cette confcquencc 
Auroit bien le pouvoir d’eftâcer voftre oftènee f t 

Mais bazarder 

D. GARCIE 

Allons par un jufte devoir^ 
ïairc à cc^nd}lc effort fervir mon dcfcfpoir.. 


Fin dit quatrième 



OOM GARCIE DE NAVARRE. 

.♦•■Î+ ifîAîr Ç lei rH rtf*ï‘' i *ie‘lrii^ 

ACTE V 

r - ■ -' ■ ■ — ^' ' '^ ' 

SCENE PREMIERE. 

D. AL VAK, ELISE. 

D . A L V A R, 

U Y , j^imais il ne fut de lî rüde fur'-i 
prife : 

Il venoit de former cutte haute cnÉrçi 
prife , 

A l’avide dcfîr d’immoler Mauregaty 
t)e fou prompt dcfcfpoir il lournoit tout l’éclat. 

Ses foins précipitez vouloicnt à fou courage 
De cette jufte mort affûter l’avantage , 

Y chercher fon pardon , & prévenir l’cnnuy ,• 
Qu’un Rival partageaft cette gloire avec lijy- 
Ilfortoit de ces murs , quand un bruit trop fidelcf, 
Eft venu luy porter la fâcheufe nouvelle , 

Que ce meûii'c Rival qù’il voulait prévenir , 

A remporté l’honneur qu’il penfoit obtenir ;• 

L’a prévenu luy - mcfmc , en immolant le traiftre , 
Et pouffe dans ce jour ,Dom Alphonfc a paroiftrc ^ 
Qui d’un lî prompt fuocés va goûter la douceur , 

Et vient prendre en ces lieux la Princeffe fa fœur j 
Et ce qui n’a pas peint à gagner la croyance , 

On entend publier que c’eft la recompcncc , 



Dont 
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D^nt il prétend payer le fcrvicc éclatant 
Du bras qui luy fait jour au Throfne quiPattendl 
ELISE. 

Ouy , Done Eluire a fçcu ces nouvelles femëos. 
Et du vieux Dom Loüis , les trouve confirmées, 
Qui vient de luy mander , que Leon dans ce jour. 
De Dom Alpborire , & d’elle , attend l’heureux rC' 
tour , 

Et que c’eft-la qu’on doit , par un revers profpere, 
Luy voir prendre un époux de la main de ce Frcre; 
Dans ce peu qu’il en dit , il donne aScz à voir , 
Dom Sylve eft l’époux qu’elle doit rccevoû:, 
D. AL V AR. 

Çp coup au cœur du Prince , . . 

ELISE. 

Eft làns doute bien rude. 

Et je le trouve a plaindre en fon inquiétude. 

Son intereft pourtant , fi j’en ay bien jugé , 

Eft encor cher au cœur qu’ü a tant outragé ; 

Et je n’ay point connu , qu’à ce fuccés qu’on van^ 
te, 

jb.a Ptincefie ait fait voir une atne fort contente,; 

Pc ce Frere^qui vient, & de la lettre au/Cj 
Mais. . . 

f^kkkkkHkkkkkk‘kkkkkkkkill 

SCENE II. 

p. ELUI8.E, D. AL VAR., ELISE, D. IGNES; 
D. EL III R.E. 

F Aires Dom Alvar venir le Prince icy : 
Souffrez que devant vous je luy pafle , Madame , 

Suf cet ivenement , dont on fiirprend mon ame , 

^ Time ri la G 
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Et ne m’aceufez point d’un trop prompt chang«-« 
ment , 

Si je perds contre luy tout mon reffentiment. 

Sa difgracc imprcycuc a pris droit de l’éteindre , 
Sans luy lailTcr ma haine , il cft aflez à plaindre , 

Et le Ciel qui l’eipofe à ce trait de rigueur , 

1^’a que trop bien fervi les fermens de mon coeur^ 

Un éclatant arreft de ma gloire outragée , 

A jamais n’eftre à luy me tenoit engagée î 
M ais quand par les deftins il eft exécuté , 
l’y vois pour fon amour trop de fèverité j 
Et le trifte fuccés de tout ce qu'il m’adrclTe 
M’c£face fon offcncc , & luy rend ma tendrefle.' 

Ouy , mon cœur trop vangé par de fi rudes coupljj 
Laiflc à leur cruauté dclàrmcr fon courroux , 

Et cherche niaintenant par un foin pitoyable 
A confolet le fort d’un Amant miferable » 

Et je croy que fa flâme a bien pâ mériter 
Cette compalfion que je luy veux prefter, 

D. IGNES. 

Madame , on auroit tort de trouver à redire 
Aux tendres fentimens qu’on voit qu’il vous infpire; 
Ce qu’il a fait pour vous. ... Il vient , & fà pâleur p 
De ce coup furprenant marque alTez la douleur. 

SCENE III. 

P. GARCIE,D. ELUIRE, D. IGNES, ELISEj 
D. G ARC IB. 

M Adame , qvcc quel front faut-il que je 
vence, 

Q^nd je viens vouso&irl’odicufe prcfcace , , 3 
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D. E L U I R E. 

Grince , ne parlons plus de mon reflcntiment , 

Voftre fort dans mon ame a fait du changement^ 

Et par le trifte eftat oïl fa rigueur vous jette , 

Ma colere eft éteinte , & noftre paix eft faite. 

Ouy , bien que voftrc amour ait mérité les coups ; 
Que i&it fur luy du Ciel éclater le courroux ; 

Sien que fes noirs foupçons ayent o£Fencé ma gloi^ 
rc , 

Par des indignité* qu’on auroit peine à croire ; 
J’avoûray toutefois que jfe plains fon mal-heur , 
Jufqu’à voir nos fuccés avec quelque douleur ; 

Que je hay les faveurs de ce fomeux fervicc , 

Lors qu'on veut de mon coeur luy faire un faerîd 
ficc. 

Et voudrois bien pouvoir racheter les momens. 

Où le fort contre vous n'armoit que mes fermeaff 
Mais , enfin , vous fçavez comme nos deflinées , 
Aux interefts publics font todjours enchaînées , 

Et que l'ordre des Cieux pour difpofer de moy , 
Dans mon Frcre qui vient , me va montrer moif 
Roy. 

Codez comme moy , Prince , â cette violence , 

(Où la grandeur fbümct celles de ma naiffance f 
£r fi de vofh-e amour les déplaifirS font grands , 
Qjj^il fc fàflc un fccours de u part que j’y prends. 
Et ne fc ferve point contre un coup qui l'étonne 
Du pouvoir qu’en ces lieux voftte valeur vous 
donne. 

Ce vous ferait fans doute un indigne tranfporc 
De vouloir dans vos maux luter contre le fort ; 

£t lors que c’eft en vain qu’on s’oppofe à fà rage 
La fbûmiffion prompte eft grandeur de courage. 

^e refiliez donc point i fes coups éclatans , 

Ouvrez les murs d'Afiorgue au Frere que j'at« 
tends , 

Gij 
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, i)c Lcan vers ces murs , il fcmble avoir volé , 
Pour recevoir le prix du Tyran immolé ; 

Ne craignez point du tout qu^aucene refîftanctf 
FalTe valoir icy ce que j’ay de puiflance , 

Il n*cft efFort bunfnin que pour vous confervef 
Si vous y confcnticz , je? ne pdfle braver. 

Mars ce n’eft pas à moy , dont ou hait la' mémoire,- 
A pouvoir efpcrcr cet aveu plein de gloire ; 

Et je ne voudrois pas par des efforts trop vains 
Jetter le moindre obilacle à vos jullcs dclTeins. 
Non , je ne contrains point vos fentimens , Madame ^ 
Je vais en liberté laiiTcr toute voftre ame, 

Ouvrir les murs d’Aftorgüc a cet heureux vain- 


queur , 

Et fubir de mon fort* la derniere rigueur. 



SCENE IV. 

Ü. Ê L ü I R E , D. I G N E S, E L I S B. 


D. E LUIRE. . 

M Xdame , au defefpoir où fon deftin Pexpolc ’ 
De tous mes déplâifîrs n*imputez pas lacaule,’ 
Vous ma rendrez julhcc en croyant que moja 
cœur , 

lait de vos inferefts fa plus vive douleur ; 

Que bien plus que Tampur l’amitié m’eft fcnfibleÿ 
Et que fi je me plains d’une difgracc horrible , 

C’eft de voir que du Ciel le funerte couroui 
Ait pris chez moy les traits qu’il lance contre vous'^ 
Et rendu mes regards coupaÛes d’une fiâme y 
Qui tt^te indigpement les bornez de vofire amc» 

Giij 
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D. IGNES. 

C’cft un évcncmcpt , dont (ans doute vos yeux 
N'ont point pour moy, Madame, à^eteller k» 
Cicui ; 

Si les foibles attraits qu’étale mon vifage , 
M’expoibient au dcAin de foufFtir un volage , 

Xe Ciel ne pouvoit mieux m’adoucir de tels coups,' 
Quand pour m’oAer ce coeur , il s’cA fèrvi de vous , 
£t mon £cont ne doit point rougir d’une incon£« 
tance , 

Qm de vos traits aux miens marque la difFcrenccj 
Si pour ce changement je poulTc des lôdpirs , 

Ils viennent de le voir fatal à vos dciîrs ; 

Et dans cette douleut que l’amitié m’excite , 

Je m’accufc pour vous ae mon peu de mérite , 

Qui n’a pû retenir un cœur , dont les tribus 
Caufent nn fi grand trouble à vos vœux combatoff 
D'. E L U I R E. 

'Aceufet-vous plûtoAde l’injuAe filence. 

Qui m’a de vos deux cœurs caché l’intelligence ; 
Ce fecret plûtoA fçeu . peut-cAre à toutes deux 
Nous auEoit épargné des troubles fi fâcheux ; 

Et mes juAes froideurs des defirs d’un volage , 

Au point de leur naifiance , ayant banny l’hom» 
mage , 

EulTcnt pd renvoyer ... 

D. IGNES, 

Madame le voicy. ' 

D. ELU I RE. 

Sans rencontrer Ces yeux vous pouvez eAre icy j 
Ne lôrtez point, Madame , & dans un tel mat- 
tyre , 

Yeuilliez eAre témoin de ce que je vais dire. 

D. I G N E S. 

Madame , j’y confens , quoy que je fçache bieBj| 
C^’on fuiroit en ma place iin pareil enttetieg. 


V 
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D. E L Ù I R E 

ion fucccz , fi le Ciel fécondé ma penféc , 

Madame , n*auta tien , dont vous foyez blclTée. 

M 

SCENE V. 

t). SYL VE, D. ELUIRE, D. IGNES; 
D E L Ü I R E. 

^ A Vant <jue vous parliez je demande inftamment, 
Que vous daigniez , Seigneur , m*écouter ua 
moment , 

Déjà la renommée a )ufqu’à nos oreilles 
Porté de voftre bras les fbudaines merveilles ; 

Et j’admire avec tous, comme en fi peu de temps,' 

Il donne à nos defiins ces fuccés éclatans. 

|e fçay bien ^^un bien- fait de cette confequence 
Ne fçautoit demander trop de reconnoiflance , 

Et qu’on doit toute chofe à l.’exploit immortel 
Qui replace mon Frcre au Trofne paternel. 

Mais quoy que de fon cœur vous ome les bommageSiJ 
Ufez en genereux de tous vos avantages, 

Et ne permettez pas que ce coup glorieux 
^ Jette fur moy , Seigneur , un joug impérieux. 

Que voftre amour qui f^ait quel intereft m’anime , 
S’obftineà triompher d’un refus legi imc, 

Et veuille que ce Frcre , où l’on va m’expofer , 
Commence d’eftre Roy pour me lyrannifcr. 

Leon a d’autres prix, dont en cette occurraoce 
11 peut mieux honorer voftre haute vaillance j 
Et c’eft à vos vertus faire un prefenr trop bas , 

(Q^e vous donner un cœur qui ne fc donne pas, 

C iiij 
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Pcut-on eftrc jamais fatisfait en foy.mcfme , 

Lors que par la contrainte on obtient ce qu*dn aime',. 
C cft un trrftc avantage 6c l'Amant genereux 
A CCS conditions^refufe d'eftre heureux ^ 

Il ne veut rien devoir à cette violence 
Qu’exercent fur nos cœurs les droits de la naiffacce' 
El pour l^bjçt qu’il aime cft toujours trop zélé * 
Pour louffrir qu'en vi<Sime il luy Ibii immolé. 

O n’cft pas que ce cœur au mérite d’un autre 
Prctcudc referver ce qu’il refufe au voftrc : 

Non , Seigneur , j’en répons , & vous donne ma fî>f 
f jamais n'aura pouvoir fur moy ; 

Qu une iaintc retraite à toute autre pourfuitc.. .. . 

D. SYLVE, 

J’ay de voftre difeours aflez fouftert la fuite , 
Madame , & j>ar deux mots je vous l'culTe épargné ^ 
Si voftrc fauffe allarmc eut fur vous moins gagné. 

Je fçay qu'urf bruir commun qui par tout ë feit 
croire , 

ï>c la mort du Tyran me veut donner la gloire: 

Mais le fi:ul Peuple,, enfin , comme oü nous ûit 
Içavoir , 

Laiflant par Dom Louis échauffer fon devoir, 

A remporté l’honneur de cet a de héroïque , 

Dont mon nom cft chargé parla rumeur publique. 

Et ce qui d’un tel bruir a fburny le fiijct , 

C eft que pour appuyer fon illuftre projer, 

Dom Louis fie Icmer par une jfcintc unie , 

Que fécondé des miens j’avois ëifi la Ville 
Et par cette nouvelle il a pouffé les bras , 

Qui d’un ufurpateur ont hafté le trépas. 

Pai fon zelc prudent il a fçeu tout conduire , 

Et c’eft par un des Cens qu'il vient de m’en inftruir^. 
Mais dans le mcfme inftant un fecret m’eft appris " 
Qui va vous eftonner autant qu’ü m’a fbrpris; 
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t^ou» attendez un Frcre , Sc Leon fon vray Maître ,• 

A vos yeux maintenani le Ciel le fait paroiftrc. 

Oüy , je fuis Dom Alphonfe , & mon fort conferrév 
Et /ous le nom du fàng de Caftillc élevé » 

Eft un fameux effet de l’amitié lînccre , 

Qui fut entre fbn Prince , & Te Roy noftre Pér<v 
Dom Louis du fccret a toutes les clartez , 

Et doit aux yeux de tous prouver ces veritez , 
D*autres foins maintenant occupent ma penfée^ 

Non , qu’à voftrc fujet elle foit traverfée , 

(^e ma flâme querelle un tel événement , 

Et qu’en mon cœur le Frere importune PAmant'.' 

Mes feux pat ce fccret ont rcecu fans murmure , 

Le changement qu’en eux a preferit la nature ) 

Et le fàng qui nous joint m’a fi bien détaché 
De l’amour dont pour vous mon cœur cftoit touché^ÿ 
Qu’il ne rcfpire plus pour faveur fouverainc 
enfles cheres douceurs de fa première chaîne, 

Et le moyen de rendre à l’adorable Ignés , 

Ce quedf fes bontez a meiité l’excès. 

Mais fon. fort incertain rend k mien miferabic',- 
Er fi ce qu’on en dit fc troüvoit véritable, 

En vain Leon m’appelle , & le Throfnc m’attend y 
La Couronne n’a rien à me rendre content ; 

Eï je n'en veux l’édat que poOr goûter la joye ,• 

D’en couronner l’objet où le Ciel me renvoye,- 
Et pouvoir réparer par ces juftes tributs 
L’outrage que j’ay fait à fes rares vertus. 

Madame , c’eft de vous que j’ay raifon d’attendre / 

Ce que de fon deftin mon amc peut apprendre , 
'Inftruifcz - m’en de grâce , & par voftre difeour*,. 
Hâtez mon dcfcfpoir , ou te bien de mes jours; 

D. E L U I R E. 

Ne vous étonnez pas fi je tarde à répondre , 
Seigneur , ce» nouveautci ont droit de me confondïC , 


il DOM GARCÏE DE NAVARRE. 

Je n ’cntrcprcndray point de dire à voftre amour , 

Si Donc Ignés eft morte , ou refpirc le jour j 
Mais par ce Cavalier , l’un de fes plus fidcles , 

.Vous en pourrez fans doute apprendre des nouvellcf | 

D. SYLVE.out). ALPHONSE. 

Ail ! Madame , il m*cft doux en ces pcrplcxitcz 

De voir icy briller vos ccleftcs beautez j 

Mais vous avec quels yeux verrcz>vous un volage , 

Dont le crime. . . . 

D IGNES. 

Ah ! gardez de me faire un outrage^ 

Ét de vous bazarder à dire que vers moy , 

Ün coeur dont je fais cas ait pû manquer de foy j 
J’en refufe l’idée , & l’excufc me blelTc ; 

Rien n’a pil m’offenfer auprès delà Prinçcflfc , 

Et tout ce que d’ardeur elle vous a caufé , 

Par un fi haut mérité eft affez exeufé. 

Cette flâme vers moy ne vous rend point coupable j 
Et dans le noble orgueil , dont je me fens capable,- 
^chez fi vous reliiez , que ce feroit en vain , 

Que vous prefumcricz de fléchir mon dédain , 

Et qu’il n’eft repentir , ny fuprêrae puiflancc 
Qui gagnaft fur mon coeur d’oublier cette oflcncc. 

D . E L U I R E. 

Mon Frere , d’un tel nom Ibuffrez- moy fa douceur y * 
De quel raviflement comblez - vous une foeur l 
Que l’aime voflrc choix & bénis l’avanture , 

Qui vous fait couronner une amitié fi pure , 

Et de deux nobles coeurs que j’aime tendrement. . ^ ; 
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SCENE VI. 

î). GARCIE,D. ELUIRE, D. IGNES, 
D. SY L VB, ELISEs 

D. G ARC lE. 

D e grâce cachez - voftre contcntemenf , 

Madame , & me laiiicz moiuic dans la ccoyaxy* 
ce , 

Que le devoir vous fiiit un peu de violence. 

Je fçay que de vos vœux vous pouvez difpofer j 
Et mon deffein n’eft pas de leur rien nppofer j 
Vous le voyez affez , 8c quelle obeïffance 
De vos commandemens m’arrache la puifTauce ; 

Mais je vous avoirray que cette gayetd 
Surprend au dépoui vcir toute ma fermetd ; 

Et qu’un pareil objet dans mon ame fait naidre 
Un tranfport , dont j’ay peur que je ne fois pâS 
Maiftre ; 

Et i‘e me punirois , s’il m’avoit pd tirer 
De ce rcfpcft foûmis où je veux demeurer. 

Oiiy , vos comn;iandemens xint preferit à moname’y 
De foufFrir fans^dclat le mal - heur de ma flâme. 

Cet ordre fur mon cœur doit eftre tout - puiâant , 

Et je prétends mourir en vous oberlTant ; 

Mais encor une fois , la joye où je vous treuve , 
M’expofe à la rigueur d’une trop rude dpreuve , 

Et l’ame la plus fage en ces occafions 
Répond mal - aifément de ces émotions. ^ 
Madame , épargnez - raoy cette cruelle atteinte.. 
Donnez • moy par pitié deux mouKus de contraish 
le. 
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I J , • 

K quoy que (Pud Rival vous infpirént les Toins , 
ï^’cn rcnocz pas mes yeux les mal • heureux témoins ; 
C’eft la moindre faveur qu’on peut je croy prétendre , 
JLors que dans ma difgràcc un Amant peur defeendre ; < 
Je ne l’exige pas , Madame , poux long -temps», 

Et bien- toft mon départ rendra vos vœux contens. 

Je vais , od de les feux mon ame conlùméc , 
N’apprendra voftrc Hymen que parla renommée ; 

Gc n’cft pas un fpeftaclc od je doive courir , 

Madame , lànsk voir j’en fçauray bien mourir.' 

Ù. IGNE^. 

Seigneur, permettez - moy de blâmer voftre plainte’^ 
De vos maux la Princefle a fçeu paroi/lre atteinte j- 
Et cette joye encor , dequoy vous murmurez 
Neluy-vient que des-biens qui vous font préparez; 

^11 e goûte un fuccez à vos defirs prorpere , 

Et dans voflre Rival clic trouve Ion frète; 

C’eft Dom Alphonfc , enfin , dont ob a tant parlé 
Et ce fimcux fccret vient d’eftre dévoilé. 

D. SŸLVE, ou D ALPHQNSE. 

Mon cœur . grâces au Ciel , après un long martyre , 
Seigneur , fans vous tien prendre, a tout ce qu*il d«^ 
lire , 

Et goure d’autant mieux Ton bonheur en ce jour , 

Qu’il fc voit en cftat de fervir voftre amour. 

D GARCIE. 

ïdclas ! cetre bonté , Seigneur , doit me confbndiCy ‘ 

A mes plus chers defirs elle daigne répondre , 

Le coujyque jeeraignois le Ciel l’a détourné. 

Et rout autre que moy fc verroit fortuné ; 

Mais ces douces clartez d’un fccret favorable , 

Vers Fobjet adoré me découvrent coupable, 

Et tombé de nouveau dans ces traiftres fbupçonff ,■ 
Suiquoy l’on m’a tant fait d’inutiles Ic^ns,, 
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par (}ni mon ardeur iî (basent odieufe , 

Doit perdre tout efpoir d’eftre jamais heuTeutè^ 

;Ouy , Ton doit me haïr avec trop de raifon , 

Moy- mefme je me trouve indigne de pardon , 

Et quelque heureux fuccés que le fort me prefentc,’ 
La mort , la jfeule mort , eft toute mon attente. 

D. E Lui RE. 

Non , non , de ce tranfporr le fournis mouve^nenit , 
Prince , jette en mon ame un plus doux fentimenc 
Par Iny de «es fermens je me fens détachée , 

{y»s plaintes , vos relpeéls , yos douleurs m*on| 
touchée , 

}*y vois par tout briller un excès d’amitié , 

Et vollre maladie eft digne de pitié. 

Je vois , Prince , je vois , qu’on doit ^quelque înduH 
gencc , 

!Aux défauts , QÛ du Ciel fait pandier l’influence ; 

Et pour tout dire , etifîn , jaloux y ou non jaloux , 
Mon Roy fans me gefoer peut me donner à vous. 

D. G A R C I E. 

Ciel ! dans l’excès des biens que cet aveu m’oélroye , 
Rends capable mon cœur de fopporter fa joye. 

p. SYLVE. ou D. AL PH O NSE. 

Je veux que çet Hymen après iios vains débats, 
iSeigneur , joigne à jamais nos coMirs , <Sc nos Ellats |' 
Mais icy le temps prefTe , dt Leon nous appelle , 
Allons dans nos plaiflrs fatisfaire fon zele , 

Et par noftreptefcnce , & nos foins diflcrenjts , 
Ponner le dernier coup au party des Tjrans^ 
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ACTE PREMIER 

SCENE PREMIERE. 

MOLIERE, BRECOURT , LA GRANGE, 
DU CROIS Y, Madcmoifcllc DU PARC, 
Madcmoifcllc B EJ A RT, OE BRIE, 
_ Madcmoifcllc MO LIERE , DU CROISY, 
Madcmoillc HERVE*. 

MOLIERE. 

L L O N S donc , Mcflîcurs & 
Mefdamcs , vous mocquci-vous a\^cc 
Toflrc longueur , & ne voulez- vous 
pas jous venir icy ) La peflc Ibit 
des Gens'; hola ko , Moukeur de 
Brcc ourt. t 


BRECOURT. 
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MO 41 ERE. 

Monteur de la Grange. 

LA GRANGR 

Qu’eft-ccî 

MOLIERE. 

Monfîeur du Croify. 

I> U C R O I S Y. 

PIai«-il i ^ 

MOLIERE. 

Madctnoilêlle du Parc. 

. Mademoifcllc DU P A R Q 

Hé bien ? 

MOLIERE 
Mademoifclle Bc|art. 

Mademoifclle B E J A R T» 

iQg’y a- * 

MOLIERE. 

Mademoifelle de Brie. 

Mademoifclle DE B* RIE; 

Que Tcut-on î 

MOLIERE. 

Mademoifclle du Ctoify. 

Mademoifclle DU C RO I S Y, 
y Qu*cft-cc que c’cft ? 

MOLIERE 
Mademoifclle Hervé. 

Mademoifclle H E R V £* 1 ^ 

On y va. 

MOLIERE.' » 

e croy que je deviendray fou avec tous ces gens> 
y. Eh ! teftcbicu , Mcfficurs , me voulez vous £»< 
c enrager au;ourd’huy ? 

BRECOURT. 

~ Que voulez vous qu’on falfc > nous ne fçavonspas 
nos tôles , & c’ell nous foire enrager vous-mclnae, 
que de nous obliger à plier de la forte. 
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MOLIERE. 

Ali f les étranges animaux à conduire que de$ 
Comédiens. 

Madcmoifelle B E J A R T. 

Etbimnous voilà, que pretendez-vous faire? 

Madcmoifelle DU PARC. 

Quelle eft voi^re pcnfëe ï 

Madcmoifelle D E B- R I E.- 
Dequoy eft-il queftion ? 

MOLIERE 

Dt grâce mettonî-nous icy , & puifqüt’ nous vôilS 
tous habillez , & que le Roy ne doit venir de demP 
heures , employons ce temps à repeter noftre affairai- 
Ss voir la maniéré dont il faut joütr les chofes. 

LA GRANGE. 

Le moyen* de joiitr ce qu’on ne fçait pas - } 
Madcmoifelle DU PARC. 

Pour moy je vous déclare que je ne me fouviens paf 
d’un mot de mon Perfonnage. 

Madcmoifelle DE B R î E. 

Je fçay bien qu’il me faudra foufl'er le mien, d’urÿ 
bout a l’autre.' 

Madcmoifelle B E J A R T. 

Et moy je me préparé fort à tenir mon* rôle à la 
main. 

Mademoifclle MOLIERE. 

Et moy aulE. 

^ Madcmoifelle HERVE*. 

Pour moy je n’ày pas grand’ chofe à dire. 

Madcmoifelle DU CROISY. 

Ny moy non plus mais avec cela je ne répondroîs^ 
pas de ne point manquer. 

DU CROISY. 

J*cn voudrois cûre quitte pour dix piftoIcA 

H iij, 
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BRECOURT. 

Et moy pour vingt bons coups de foüec , je vous 
aiTure. 

MOLIERE. 

Vous voîlà tous bien malades d’avoir on mécKârtt 
rôle à joiier , Sc que feriez-vous donc fi vous eilica 
en ma place ? 

Madcmoifclle B E J A R T. 

Qui vous ! vous n'eftes pas à plaindre , car ayant, 
fait la Pièce vous n’avez pas peur d’y manquer. 
MOLIERE. 

Et n’ay-je à craindre que le manquement de raemoî- 
re l ne contez- vous pour rien l’inquictudc d’un fuc- 
cés qui ne regarde que moy fcul ? & penfez-vou» 
que ce foit une petite affaire , que d’eipofcr quel- 
que chofede Comique devant une aflemblde comme 
celle-cy î que d’entreprendre de faire rire des per-» 
fonnes qui noos impriment le rcfpcft , & ne rient 
que quand ils veulent. Eftdl Amheur qui ne doive 
trembler , lors qu’il en vient à cette épreuve j & n’eft- 
ce pas à moy de dire que je voudrois en cfire quitte 
pour toutes les chofes du monde f 

Mademoifclle B E J A R T. 

Si cela vous faifoit trembler , vous prendriez mieux 
Vos précautions , & n’auriez pas entrepris en buk 
jours ce que vous avez fait. 

MOLIERE. 

Le moyen de m’en défendre quand un Roy me l’a 
commandé i 

Mademoifelle B E J A R T. 

Le moyen î une refpeélucufc exeufe fondée fur 
l’impoffibilité de la chofe dans le peu de temps 
qu’on vous donne » & tout autre en voftre placc- 
méaageroit mieux Gi réputation , & fe feroit bien 
gardé de Ce commettre comme vous faites. Où 
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en (creï- vous , je vous prie , fi l’affaire rcürtît mal î 
& quel avantage penfez-rous qu’en prendront tou» 
70s ennemis } ^ 

Mademoifclle DE BRIE. 

En efiêt , il faloit s’exeufer avec rcfpeft envers Itf 
Roy , ou demander du temps davantage. 

MOLIERE. 

Mon Dieu , Mademoifclle , les Rois n’ainrent rien 
tant qu’une prompte obeïffance , & ne fc plaifcnt 
point du tout à trouver des obftaclcs. Les chofes ner 
font bonnes que dans le temps qu’ils les fonbaitent ; 
k leur en vouloir reculer le divertiffement eft en 
ofter pour eux toute la grâce. Ils veulent des plai> 
firs qui ne fe faffent point attendre , & les moins 
préparez leur font toujours les plus agréables , nous 
ne devons jamais nous regarder dans ce qu’ils défi- 
rent dc'nous, nous ne Ibmmes que pour leur plaire ; 
k lors qu’ils nous ordonnent quelque ebofe , c’efi à 
nous à profiter vific de l’envie od ils font. Il vaut 
mieux s’acquitter mal- de ce qu’ils nous demandent , 
que de ne s’en acquitter pas affez-toft $ & fi l’on a 
la honte de n’avoir pas bien rctiffi, on a toujours la 
gloire d’avoir obeï ville à leurs cotnmandemens. 
Mais fongeons à répéter s’il vous plaift. 

Mademoifclle B E J A R T. 

Coipment prétendez- vous que nous ^ifions , fi nous 
ne fçavons pas nos rôles ^ 

MOLIERE. 

Vous les fçaurez , vous dy- je , k quand mcfmc vous 
ne les fçauricz pas tout-à-£ait, pouvez- vous pas y 
fuplécr de voftrc clprit , puifque c’eft de la Proie , 
k que vous fçavcz voftrc fujet ? 

Mademoifclle B E J A R T. 

Je fuis voftrc Servante j la Proie eft pis encor que 
les Vers. 
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MadcmoifcUe MOLIERE. 

Voulez- vous que je vous dife , vous deviez Élire untf 
Coincdie od vous auriez joüë tout Icul. 

MO L 1ER E. 

taifez-vous , ma Femme , vous eiftes une befte^ 
Madcmoifclle MOLIERE. 

Grand mercy Monfieur mon Mary ; voilà ce qutf 
c’eft , le Mariage change bien les gens , & vous ne' 
iî3*auriez pas dit cela il y a dix-huit meis^ 

MOL FER B. 

Taifez- vous , je vous prie. 

Mademoifcllc MOLIÈRE. 

G’eft une chofe étrange , qu'une petite ceremonie 
foit capable de nous orter toutes nos belles qualitcz,. 
& qu’un Maty , & un Galand regardent la mcirac 
prrfonne avec des yeux fi' differens. 

M O L I E R E. 

Que de difeouTS ! 

Mademoifelle' MOL 1ERE. 

Ma foy , fi je faifois une Comedie , je la ferois fiiï 
ce fujet , je juftifierois les Femmes de bien de cho*< 
fes dont on‘ les aceufe , & je fcrois craindre aux 
Marrs la différence qu'il y a de leurs manières bruf-- 
qaes , aux civiliteZ; dés Galans.„ 

M O L I E R Ei 

Ahy , laifTons cela , il n'efir pas queftion de caufer 
ma'mPenant , nous avons autre chofe à faire* 

' Mademoifcllc B E J A R T. 

Mais puifqu’on vous a commandé de travailler 
fut le fijjct de la Gritique qu’on a‘ faite contre 
vous , que n’a vcz- vous fait cette Comédie des 
Comédiens dont vous nous avez parlé' il y a long^ 
temps , c’eftoit une affaire toute trouvée , & qui 
venoit fort bien à la chofe , & d’autant mieux, 
qu^ayant entrepris de vous peindre ,• ils vous ou- 
yroient l’occafion de les peindre aufli , & que cela 

auroit 
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àüroit pd s*appellcr leur portrait , à bien plus mf- 
ïc turc que tout ce qu’ils ont fait nç peut cftre ap- 
pcllë le voftrc j car vouloir, contrefaire un Comé- 
dien dans un rôle Comique , ce n’eft pas le pein- 
dre luy-mefmc, c’eft peindre d’après luy les Per- 
fonnages qu’il reprefenre , & fc fervir des mcfmes 
traits & des mcfmes couleurs , qu’il cft obligé 
d’employer aux differens tableaux des caraftcrcs 
ridicules , qu’il imite d’après nature Mais contre- 
faire un Comédien dans des rôles ferieux ,jc’eft le 
peindre' par des défauts qui font entièrement de luy 
puifque ces fortes de Perfonnages ne veulent , ny 
les geftes, ny les tons de voix ridicules . dans lef- 
quels on Itf recoanoifl. 

MOLIERE. 

Il cft rray , mais j’ay mes raifons pour ne le pas 
faire , & je n’ay pas - cru entre-nous que la chofe 
en valuft la peine , & puis il faloit plus de temps 
pour exécuter cette idée. Comme leurs jours de 
Comédies font les mcfmes que les noftres , i peine 
ay- je cftè les voir , que trois ou quatre fois de- 
puis que nous fommes à Paris , je n’ay attrapé 
de leur maniéré de reciter, que ce qui m’a da- 
bord fauté au yeux, & j’aurois eu befoin de les 
étudier davantage pour faire des portraits bien ref- 
licmblans. 

Mademoifclle DU PARC. 

Pour moy j’en ay reconnu quelques-uns dans vof- 
trc bouche. 

Mademoifclle D E B R I E. 

Je n’ay jamais ouy parler de cela. 

MOLIERE. 

C’eft une idée qui m'avoit paffè une fois par la 
tefte , ôc que j’ay laiiTè- là comme une bagatel- 
le , une badincric , qui peut- cftre n’auroit point fait 
rire. 


ri l* 




I 


jîL'IMPROMPTU DEVERSAIL; 

MadcnaoifcUc D E B R I E; 

Dites- la moy un peu, puif(juc vous l’aviCZ 
aux autres. 

MOLIERE. 

Nous n^avons pas lettfmps maintenant^ 
Mademoifellc D E B R I E. 

Seulement deux mots. 

MOLIERE. 

J^avois fongë une Comedie , od il y auroit eu .Hii 
Pocte que j’aurois reprefentë moy-mcfme , qui 
feroit venu pour offrir une Piece à une Trouppc 
de Comédiens nouvellement arrivez de la campa- 
gne. Avez-vous , auroit-il dit , des Afteurs & des 
Aftrices , qui foyent capables de bien faire valoir 
jun Ouvrage , car ma pièce eft une pièce ... Ek ! 
Monfieur , auroient répondu les Comédiens , nous 
avons des Hommes & des Femmes qui ont efté 
trouvé raifonnables par tout od nous ayons paf- 
fé. Et qui fait les Rois parmy vous ? voila un Ac- 
teur qui s’en démcûc par fois. Qui t ce jeune 
Homme bien fait î vous mocquer-vous I II faut 
un Roy qui foit gros & gras comme quatre. Un 
Roy , morbleu , qui foit entripaillé comme il * 
un ^Roy d’une vafte circonférence , & qui puille 
remplir un Throfne de la belle maniéré 1 La belle 
ebofe qu’un Roy d’une taille galante ! Voilà déjà 
un wrand défaut -, mais que je l’entende un peu re*« 
cite” une' douzaine de Vers. La-deflus le Corne-» 
dien auroit récité, par exemple > quelques Vers du 
Roy de Nicomede. • 

Te le diray-je Arafpc , il m’a trop bieU fervy i 
Augmentant iron pouvoir.. .. 

Le plus naturellement qui luy auroit efté pofllblc.' 
Et le Pocte ; Comment vous appeliez cela reciter f 
c’eft fe railler ; il fout dire les chofes avec empbafe. 
Ecouiez-moy, 


le diray-jc , Arafpc . . . &c. 

Jmitunt Mtnfieury excellent ASieur iel'HoJlelde 
Bourgogne. 

Voyez vous cette pofture ? remarquez bien cela, 
là appuyer comme il faut le' dernier Vers. Voilà 
ce qui attire l’approbation, & £iit faire le brouba- 
ba. Mais , Monfieur , auroit répondu le Comé- 
dien , il me femble qu*un Roy qui s’entretient tour 
‘feul avec Ton Capitaine des Gardes , parle un peu 
plus humainement , & ne prend guercs ce ton de 
démoniaque. Vous ne fçavez ce que c’eft. Allez- 
vous en reciter comme vous faites , vous verrez £ 
vous ferez faire aucun ah ! Voyons un peu une 
Scene d’Amant & d’Anunte. Là-defTus une Co- 
médienne & un Comédien auroient fait une Sccuc. 
enfcmblc , qui eft celle de Camille & de Curiace. 

Iras- tu, ma chere ame, & ce funefte honneur. 

Te plaift il aux dépens de tout nollre bon- heur ? 
Helas I je voy trop bien . . . &c. 

Tout de mefrae que l’autre, & le plus naturellement 
qu’ils auroient piî. Et le Pocteauilî toft: vous vous 
mocquez , vous ne faites rien qui vaille ; 8c voicy 
comme il faut reciter cela. 

Iras -tu , ma chere ame . . &c. 

Non je te connois mieux' , &c.. 

Imitant Mademoifelle Beauchafleatt , Corne- 
Jierme de l’Hoftel de Bourgogne. 

Voyez- vous comme cela cil naturel • & paflîon- 
né ? admirez ce vifage riant qu’elle conferve dans 
les plus grandes affligions. Enfin voila l’idée , & 
il auroit parcouru de mcfmc tous les Aâicurs , 8c 
toutes les AÛrices. 

Mademoifelle D E B R I E. 

Je trouve cette idée affez plaifante , & j’en ay re- 
connu là dés le premier Vers , continuez je vous prie* 

I ij 
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MOLIERE, imitant Beauchafieau aujjî Corne» 
dien , dans les Stances du Cid. 

Percé ju(«jucs au fond du cœur , &c. 

Et ccluy-cyle rcconnoiftrcz-vous bien, dans Pom^i 
péc de Sertorius. 

‘ Imitant HauUrocht aujji Comédien. 

X’inimitié ^ui régne entre les deux partis 
N’y rend pas de l’honneur .... &c. 

' Madcmoifclle D E B R I E. 

Je le rcconnois un peu je penfe. 

MOLIERE. 

Et ccluy-cy. 

Seigneur , Polibe eft mort . . . &c. 

Imitant De V'iliers au(p Comédien. 

Mademoifelle DE BRIE. 

Ouy , je fçay qui c’eft , mais il y en a quelques» 
uns d’entr eux,je croy, que vous auriez peine à 
contrefaire. 

MOLIERE. 

- Mon Dieu, il n’y en a point qu’on nepuftattrap- 
per par quelque endroit û je les avois bien étu- 
diez ; m^is vous me faites . perdre un temps qui 
nous eft cher. Songeons à nous , de grâce , & ne 
nous amufons point davantage à difeourir ; vous , 
prenez garde à bien repre-fenter avec moy voftrç 
rôle de Marquis. Parlant à de la Grange. 

Mademoifelle MOLIERE. 

Todjouts des Marquis. 

MOLIERE. 

Ouy , toujours des Marquis , que diable voulez- 
vous qu’on prenne pour un caraélere agréable de 
Theatrej le Marquis aujourd’huy eft le plailànt 
de la Comedie. Et comme dans toutes les Comédies 
anciennes on voit toujours un Valet boufon qui fait 
rire les Auditeurs , de mefme dans toutes nos piè- 
ces de maintenant , il faut toujours un Marquis 
diculc qui diyc;:tiffe la compagnie. 


I 


COMEDIE. loT 

Mademoifclle B E J A R T. 

II cft vray , ©n ne s*cn fçauroit paffer. , 

MOLIERE. 

Pour vous Madcmoifellc ..... 

Mademoifclle DÛ PARC. 

Mon Dieu , pour moy je m*acquittcray fort mal 
de mon perfonnage , Se je ne fçay pas pourquoy 
tous m’avez donné ce rôle de façonniere. 

MOLIERE. 

Mon Dieu , Mademoifclle , voilà comme vous dî- 
fiez lors que l’on vous donna ccluy de la Critique 
de l’Ecole des Femmes j cependant vous vous en 
eftes acquittée à merveille , & tout le monde cft de- 
meuré d’accord qu’on ne peut pas mieux faire que 
vous avez fait ; croyez-moy , celuy-cy fera de mef- 
me , Se vous le jouerez mieux que vous ne penfez. 

Mademoifclle D U P A R C. 

Comment cela fe pouroit il faire" ; car il n’y a. 
point de perfonne au monde qui foit moins façon- 
nicrc que moy. 

MOLIERE. 

Cela cft vray , & c’eft en quoy vous faites mieux 
voir que vous eftes excellente Comédienne , de 
bien reprefenter un perfonnage , qui cft fi contrai- 
re à voftrc humeur ; tâchez-donc de bien prendre 
tous le carafterc de vos rôles , & de vous figurer 
que vous eftes ce que vous reprefentez. A du Croi- 
fy Vous faites le Poëte , vous , & vous devez vous 
remplir de ce perfonnage . marquer cet air Pé- 
dant qui le conforve parmy le commerce du beau 
monde , ce ton de voix fententieux , & cette exac- 
titude de prononciation qui appuyé fur toutes les 
fyllabes , & ne laifie échapper aucune lettre de la 
plus fevcrc ortographe. A Brécourt. Pour vous , 
vous Élites un honnefte homme de Cour , comme 
vous avez déjà fait dans la Critique de l’Ecole 
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des Femmes , c*cft à dire que vous devez prendre 
Un air pofé . un ton de voix naturel , & gefticuler 
le moins qu’il vous fera poflible. A de lu Grange, 
Pour vous je n’ay rien à vous dire. A Mademoi- 
felle Bejard Vous , vous reprefentez une de ces 
Femmes , qui pourveu qu’elles ne faflent point l’a- 
mour , croyent que tout le refte leur eft permis ; 
de ces Femmes qui fe retranchent todjours fière- 
ment fur leur pruderie , regardent un chacun de 
haut en bas , & veulent que toutes les plus belles 
qualitez que polTedent les autres , ne foyent rien 
en comparaifon d’un miferable honneur dont per- 
fonne ne fe fonde { ayez todjours ce caraâere 
devant les yeux pour en bien faire les griiiuçes. 
A Aiademoifelle de Brie. Pour vous, vous faites 
une de ces femmes qui penfent eftre les plus ver- 
tueufes perfonnes du monde , pourveu qu’ellea 
fauvent les apparences ; de ces Femmes qui croyent 
que le péché n’efi que dans le fcandale , qui veu- 
fent conduire doucement les affaires qu’elles ont 
fiir le pied d’attachement honnelle , & appellent 
amis ce que les autres nomment Galans; entrez 
bien dans ce caraftere. A Mademoifelle de MoUe~ 
re. Vous , vous faites le mefme perfbnnagc. que 
dans la Critique , & je n’ay rien a vous dire non 
plus qu’à Madcmoifclle du ' Parc. A Aiademoi^ 
/elle du Creify. Pour vous , vous reprefentez une 
de ces perfonnes qui preftent doucement des cha- 
ritez à tout le monde ; de ces Femmes qui don- 
nent toujours le petit coup de langue en pafTant , 
& feroient bien fâchées d’avoir fouffert qu’on euft 
dit du bien du prochain; je croy que vous ne 
vous acquittiez pas mal de ce' rôle. A Aîade- 
jnoifelle Hervé. Et pour vous , vous elles la fou- 
brette de la Precieufe , qui fe mefle de temps en 
temps dans la conrerfation , & attrape comme 
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ÉÏic pcftf tous les termes de fa Maiftrefle j je voua 
dis tous* vos carafteres , afin que vous vous les 
imprimiez fortement dans l’clprit. Commençons 
maintenant à répéter , & voyons comme cela ira. 
Ah I vqiey juftement un focheuz , il ne nous faloic 
plus que cela. 

SCENE II. 

t/i THORILIERE, MOLIERE, &c. 
LA THORILIERE. 

On jour , Monfîeur Molière. 

MOLIERE. 

« 

Monfîeur voftre ferviteur. La pelle Toit de l’homj 
me. 

LA THORILIERE. 

% 

Gomment vous en va } 

MOLIERE. 

Fort bien pour vous fervir. Mefdemoifelles ne . ; 

L A T HORI LIERE. 

Je viens d*un lieu où j*ay du bien dit bien de vousi 
MOLIERE. 

Je vous fuis obligé. Que le diable i*eraportc. Ayez 
un peu foin ... . 

LA THOR.ILIERE. . 
yous joiiez une pièce riouvelle aujourd’huy î 
MOLIERE. 

Ouy, Monfîeur. N*oubliez pas ... 

LA THO.RILIERE. 

C*ell le Roy qui vous la fait faire l 
MOLIERE. 

Ouy , Monfîeur. De grâce fongez ... 

I iiij 
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la THORILIERE. 

Comment rappeliez - vous ? 

MOLIERE. 

Oüy , Monfieur. 

LA THORILIERE. 

Je vous demande comment vous la nommez ? 
MOLIERE. 

Ak'l ma fby je ne fçay. Il faut s'il vous plaiR que 

TOUS 

LA THORILIERE. 

Comment ferez - vous habillez ? 

MOLIERE. 

Comme vous voyez, fe vous prie. . 7 
LA THORILIERE; 

Q^nd commencerez - vous ? 

MOLIERE. 

Q^nd le Roy fera venu. Au diantre le queftlonneur^.' 

LA T H O R I L I E R E. 

Quand croyez i. vous qu’il vienne } 

MOLIERE. 

La pefte m’dtoule , Monheur , d je le fçay. 

LA T H O R I L 1 E R E. 

Suarez vous point. ... 

MOLIERE. 

Tenez , Moniteur , je fuis le plus ignorant homme 
du monde , je ne fçay rien de tout ce que vous 
pourrez me demander je vous jure. J’enrage , ce 
bourreau vient avec un air tranquille vous Elire des 

3 ueilions, & ne iè foucie pas qu’on ait en teüe 
'autres af&ires. 

' LA THORILIERE. 

Mefdemoifelles , voftre ferviteur. 

MOLIERE. 

Ah I bon le voilà d’un autre collé. 


/ 
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1.A THORILIERE à Mditm»ifeüe du Croify. 

Vous Toilà belle comme un petit Ange. Joü:r- 
TOUS toutes deux aujourd’kuy ? en reguriant 
demtifelle Hervé. 

Mademoifcllc D U C R O I S Y, 

Ouy , Monficur. 

LA THORILIERE. 

Sâns vous la Comedie ne vaudroit pas grand’cKoIè; 
MOLIERE 

Vous ne voulex pas faite en aller cet homme- là } 
Madcraoifclle DE BRIE. 

Monfîeur, nous avons icy quelque chofe àrepetet en^ 
femble. 

LA THORILIERE. 

Ah ! parbleu je ne veux pas vous empefeher , vous 
n'avez qu’à pourfuivre. 

Mademoifcllc DE BRIE 

hdais • « • . 

LA THORILIERE 
Non , non , je fèrois fâché d’incommoder pcrIônnCj 
faites librement ce que vous avez à faire. 

Mademoifelle DE BRIE 
Ouy , mais .... 

LA THORILIERE. 

}e fuis homme fans ceremonie , vous dy- je , & vous 
pouvez repeter ce qui vous plaira. 

MOLIERE. 

Monheur , ces Demoifcllcs ont peine à vous dire 
qu’elles foukaiteroient fort que perfonne ne âiR icy 
pendant cette répétition i 

LA THORILIERE. 

Pourquoy , il n’y a point de danger pour moy ? 
MOLIERE. 

Monûeur , c’eft une coutume qu’elles obfcrvcnt > 
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& VOUS aurez plus de plaifir quand les cliolcs yott» 
furpiendrent. 

LA THORILIERE. 

Je m*ca vais donc dire que vous elles prcftSi 
MOLIERE. 

Point du tout , Monfieur , ne vous Hâtez pas de' 
grâce. 

SCENE III. 

MOLIERE , LA GRANGE, &C. • 

MOLIERE. 

A Hi que le inonde eft plein d’impertibents I 
or fus commençons. Figurez vous donc pre- 
mièrement que la Sccnc eft dans l’antichambre du 
Roy , car c’eft un lieu od il fc pafle tous les jours 
^ des chofes aflez plaifantes. Il eft aifé de faire ve- 
nir là toutes les perfonnes qu’on veut , St on peut 
trouver des raifons mcfme pour y authorifer la ve- 
nue des Femmes que j’introduits. La Comedie 
s’ouvre par deux Marquis qui fc rencontrent. 
Souvenez- vous bien , vous de venir comme je vous 
ay dit , là avec cet air qu’on nomme le bel air , 
peignant voftre Perruque , & grondant une petite 
chanfon entre vos dents , La , la la , la , la , la. 
Rangez- vous donc vous autres , car il feut du ter- 
rein à deux Marquis , & ils ne font pas gens à te- 
nir leur perfonne dans un petit efpacc , allons pai>; 
Icz.^ 

' LAGRANGE. . 

Bon jour Marquis. ^ 


MOLIERE. 

Mon Dieu , ce n*cft point là le ton d’un Marquis,, 
'il faut le prendre un peu plus haut. & la plufpartr 
de CCS Mefficurs affectent une manière de parler 
particulière pour fe difHngucr du commun. Bon jput 
Marquis ^recommencez donc. 

LA GRANGE. 

Bon jour Marquis. 

MO L 1ERE. 

Ah ! Marquis , ton fcrvitcur. 

LA orange. 

Que fais-tu là î 

MOLIERE. 

Parbleu tu vois , j’attends que tous ces Mefficursî 
ayent débouché la porte pour prefenter là mon 
vilàgc. 

la grange. 

Teftcbleu quelle foule I je n’ay garde de m’y al- 
ler fioter, & j’aime bien mieux entrer des der- 
niers. ' 

MOLIERE. 

II y a là vingt gens qui font fort affûtez de n’eatre» 
point , & qui ne laiffent pas de fe preffer , & d’oc» 
cuper toutes les avenues de la porte. 

LAGRANGE. 

Crions nos deux noms à l’HuilScr , afin qu’il nouS' 
appelle. 

MOLIERE. 

Cela cil bon pour toy , mais pour moy je ne veux 
pas cllre joué par Moliere. 

LAGRANGE. 

Je penlc pourtant , Marquis , que c’eft toy qu’il; 
joue dans la Critique. 

MOLIERE. 

Moy î je fuis ton valet , c’cll toy-mcfmc en propre' 
perlonne. 
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Ah ! nu foy , tu ts bon de m’appli^er ton per^ 


Parbleu , je te trouve plaifant de me donner ce qtû 
t*apparticnt. 

LAGRANGE. 

Ha , ha , ha , cela eft drôle. 

MOLIERE. 

Ha , ha , ha , cela eft boufon. 

La g R a N g E. 

Qupy tu veux foûtenir que ce R’eft pas toy qu’oii 
joue dans le Marquis de la Critique. 


Il eft vray c’eft moy. Dctcftable , morbleu detefta- 
ble , tarte à la creûne. C’eft moy , c*eft moy y affu-», 
riment, c*cft moy. 


Ouy , parbleu c’eft toy , tu n’as que ftiire de railler ÿ 
& fi lu veux nous gagerons , &c verrons quia'taiibife 
des deux. 

MOLIERE. ' 

Erque veux- tu gager encore ? 


LA GRANGE. 


fbnnage. 


MOLIERE. 


MOLIERE. 


La grange. 


LA G R A N GE. 


Je gage cent piftoles que ô’cft toy. 


MO L 1ERE. 



Et moy cent piftoles que c’eft toy. 


la grange. 



MOLIERE. 


Comptant Q^tre-vingt dix piftoles fur Arayntas i 
te dix piftoles comptant. 


LA GRANGE. 


Je le veux. 


MOLIERE. 


Cela eft fait. 


1 #^ 
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la grange. 

Ton irgcnt court grand rifquc. 

MOLIERE.. 

Le ticB cft bien avanturë. 

La grange. 

A qui nous en rapporter. 

MOLIERE. 

Voicy un tomme qui nous jugera. Ctevalicr. 

SCENE IV. 


UOLIERE, BRECOURT' 

LA GRANGE, &c. ’ 


Q 


BRECOU RT. 


Uoy I 


MOLIERE. 

Bon voilà l’autre qui prend le ton de Marquis. 
Vous ay-jc pas dit que vous faites un rôle , ou l’on 
doit parler naturellement t 

BRECOURT. 

Ileft vray. 

MOLIERE. 

Allons donc , Ckcvalicr. 

BRECOURT. 

Q^oy î 

MOLIERE. 

Juge-nous un peu fur une gageure que nous'avons 
faite. 

BRECOURT. * 

£t quelle } 

^ MOLIERE. 

Nous difputons qui eft le Marquis de la Critique de 
Moliere^ H gage que c’eft moy , ôc moy je gage 
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BRECOURT. 

'Et moy fe juge que ce n’eft , ny Pun ny l’autre , 
vous eftes foux tous deux , de vouloir vous ap- 
pliquer ces fortes de chofes , & voilà dequo^ 
j’ouys l’autre jour fc plaindre Moliere, parlant a 
des perfonnes qui le chargeoient de mefme ehofe 
jque vous. Il difoit que rien ne luy donnoit du dé- 
plaifîr , comme d’eftre aceufé de regarder qu’cl- 
qu’uu dans les portraits qu il fait. Q^e fou def* 
fein eft de peindre les mœurs iàns vouloir tou- 
cher aux perfonnes ; & que tous les perfonnages 
Æu’il reprefente font des perfonnages en l’air, 8c 
des phantofmes proprement qu’il habille a fa fen- 
taifie pour réjouît les fpeftateurs. Qji’il feroit 
bien fâché d’y nvoir jannais marqué qui que ce 
Toit ; & que fi quelque chofe eftoit capable de le 
dégoûter de faire des Comédies , c’eftoit les ref- 
femblances qu’on y vouloir toujours trouver , 8c 
dont fes ennemis tâchoient malicieufement d’^ 
puyer la penfée pour luy rendre de mauvais^ om- 
ces auprès de certaines jpetfbnnes à qui il n’a ja- 
mais penfé. Et en effet je trouve qu’il a raifon ; 
car pourquoy vouloir , je vous prie , appliquer^ tout 
fes geftes & toutes fes paroles , & chercher a luy 
faire des affaires, en difant hautement il jouë un 
tel , lors que ce font des chofes qui peuvent con- 
venir à cent perfonnes i Comme l’affaire de la 
Comédie eft de reprefenter en general tous les dé- 
buts des hommes , & principalement des homme* 
de noftre fiecle , il eft impoffible à Moliere de faire 
aucun caraéfere qui ne rencontre quelqu’un dans 
le monde 5 & s’il faut qu’on l’on l’accufe d’avoir 
fbngé à toutes les perfonnes od l’on peut trouver les 
défauts qu’il peint , il faut fans doute qu’il ne ùÇ-, 
Ce plus de Comédies. 


MOLIERE. 

Ma foy , Chevalier , tu veux juftifier Molière , Se 
.épargner noflte amy que voilà. 

LA GRANGE. 

Point du tout , c'eft toy qu’il épargne, & nous 
trouverons d’autres juges. 

MOLIERE. 

Soit; mais dy-moy , Chevalier , crois* tu pas que 
ton Molière eft épuifé maintenant , Se qu’il ue 
trouvera plus de matière pour .... 

BRECOURT. 

Plus de matière ? Eh , mon pauvre Marquis nous 
luy en fournirons toujours allez , Sc nous ne pre- 
nons gucres le chemin de nous rendre fages pour 
tout ce qu’il fait , Sc tout ce qu’il dit. 

MOLIERE. 

Attendez , il faut marquer davantage tout cet en- 
droit , écoutez le moy dire un peu. Et qu’il ne 
trouvera plus de matière pour . . . Plus de matiè- 
re ! Eh , mon pauvre Marquis , nous luy en four- 
nirons toujours alfez , & nous ne prenons guercs 
le chemin de nous rendre fages pour tout ce qu’il 
fait & tout ce qu’il dit. Crois- tu qu’il ait épuifé 
dans Ces Coinedies tout le ridicule des hommes } 
Sc fans fortir de la Cour , n’a^t- il pas encore vingt 
caraéleres de gens où il n’a point touché. N’a- 
t-il pas , par exemple , ceux qui fe font les plus 
grandes amitiez du monde , Sc qui le dos tourné 
font galanterie de fe déchirer l’un l’autre ? N’a- 
t-il pas ces adulateurs à outrance , ces flatteurs in- 
lipides qui n’alîaifonnent d’aucun fel les louan- 
ges qu’ils donnent, Sc dont toutes les flatteries 
ont une douceur fade qui fait mal au cœur à ceux 
qui les écoutent î N’a t-il pas ces lâches Courti- 
fans de la faveur , ces perfides adorateurs de la for- 
tune , qui vous ençcnfcni dans la ptofpcrit 
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& vous accablent dans la difgrace J N’a-t-il pas 
ceux qui font toujours mëcontens de la Cour , ces 
fuivans inutiles , ces incommodes aflidus , ces 
gens, dy-jc, qui pour fervices ne peuvent conter 
que des importunitez , & qui veulent que l’on les 
recoropenfe d’avoir obfedé le Prince dix ans du- 
rant ? N’a-t-il pas ceux qui careflent également tout 
le monde , qui promènent leurs civilitez à droit & 
à gauche , Sc courent à tous ceux qu’ils voyent a- 
vec les mefmes embraflades , & les mefmcs . protef- 
tations d’amitié î Monfieur voftrc très humble fer- 
vitcurj Monficur je fuis tout à voftre fervicc. Te- 
nez- moy des voftres j mon cher. Faites cftat de 
moy , Monfieür , comme du plus chaud de vos a- 
mis. Wonûeur , je fuis ravy de vous embralTer. Ah! 
Monficur, je ne vous voyois pas. Faites moy la 
grâce de m’employer , foyez pctfuadé que je fuis 
entièrement à vous Vous eftes l’homme du mon- 
de que je reverc le plus 5 il n’y aperfonneque 
j’honore à l’égal de vous. Je vous conjure de le croi- 
re ; je vous fupplic de n’en point douter , fcrvitcur, 
ttcs-humblc valet. Va, va, Marquis , Molière au- 
ra toujours plus de fujets qu’il n’en voudra , & tout 
ce qu’il a touché jufqu’icy n’cft rien que bagatelle , 
au prix de ce qui refte. Voilà à peu prés comme ce- 
la doit cftre joué. 

BRECOURT. 

C’eft aflez. 

MOLIERE. 

Poutfuivez. 

BRECOURT. 

lYoicy Climcnc , & Elifc. 

' MOLIERE. 

ï.a-deflus vous arriverez toutes deux. A M/>M~ 
tnoifelle du turc. Prenez bien garde vous à vous 
déhancher comme il faut , & à faire bien des 
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façons , cela vous contraindra un peu , mais qu’y fai- 
re , il faut par fois fe faire violence. 

Mademoifclle MOLIERE. 

Certes , Madame , je vous ay reconnue de loin , & 
j’ay bien yeu à voftrc air que ce ne pouvoir cftre une 
autre que vous. 

Mademoifclle DU PARC. 

Vous voyez , je viens attendre icy la fortic d’un 
homme avec qui j’ay une affaire à démefler. 

Mademoifclle MOLIERE. 

£t moy de mcfme. 

MOLIERE. 

Mefdames voilà des coffres qui vous ferviront de fau- 
teuils. 

Mademoifclle D ü P A R C. 

Allons , Madame , prenez place , s’il vous plaift, 
_^Madcmoifellc MOLIERE. 

Apr^s vous , Madame. 

MOLIERE. 

Bon , après ces petites ceremonies muettes cha- 
cun prendra place , & parlera affis , hors les Mar- 
quis , qui tantoft fe lèveront , & tantoft s’afloy- 
ront foirant leur inquiétude naturelle. Parbleu, 
Chevalier , tu devrois faire prendre Médecine à tes. 
canons. 

BRECOURT. 

Comment? 

MOLIERE. 

Us fe portent R>rt mal. 

BRECOURT. 

Serviteur à la turlupinade. 

Mademoifclle MOLIERE.'. ' 

Mon Dieu , Madame , que je vous trouve le teint 
d’une blancheur éblouiffantc , & les lèvres d’un cou- 
€ur de feu furprenant l 
Tome ni. 
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Madcmoifcllc DU PARC. 

Ah ! que dites vous- là , Madame , ne me regardez 
point , JC fuis du dernier laid aujourd’huy. 

Madcmoifclle MOL 1ERE. 
f h , Madame , levez un peu vtfftre coefie. 

Madcmoifèllc DU PARC. 

Jy , je fuis épouvantable, vous dy-jc , & je mc^ fai» 
peur à moy- mefmc. 

Madcmoifcllc MOLIERE. 

.Vous eftes fi belle. 

Mademoifclle D U P A R C. 

Point , point. 

Mademoifclle MOLIERE. 
Montrez-vous. 

Madcmoifcllc D U P A R C. 

'Ah ! fy donc , je vous prie. 

Madenaoifellc MOLIERE. 

De grâce. ■> 

Madcmoifcllc D U P A R C.: 

Mon Dieu , non. 

Mademoifclle MOLIERE. 

5i Elit, - 

Madcmoifclle DU PARC* 
iV ous me defefpercz. 

Madcmoifclle MOLIERE.. 
tJn moment. 

Madcmoifcllc DU PARC* 

Ahy. 

Madcmoifcllc MOLIERE. 

Refolument vous vous montrerez , on ne peut point 
fè palTcr- de vous voir. 

Madcmoifclle DU PARC. 

Mon Dieu que vous elles une étrange pcrlbnnc j 
TOUS voulez furieufcmCnt ce que vous voulez. 

Mademoifclle MOLIERE. 

Ah t Madame , vous n*avcz aucun defavantage à 
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paroiftre au grand jour je vous Jure. Les mâchan- 
tes gens qui afluroient que vous mettiez quelque 
choie ; vrayement je les démentiray bien mainte- 
cant. 

Madcmoifelle D U P A R C. • 

Hclas , je ne fçay pas feulement ce qu’on appelle 
mettre quelque chofe. Mais od vont ces Dames ? 

^^0 * V 

SCENE V.^ 


mademoiselle de brie, 

MADEMOISELLE DU PARC , &c. 

, / 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

y Ous voulez bien , Mcfdames , qne nous vous 
donnions en paflant la plus agréable nouvelle 
du monde. Voilà Monfieur Lyîidas qui vient de nous 
avertir qu’ôn a fait une Pièce contre Molière que les 
grands Comédiens vont joiier. 

MOLIERE. 

11 eft vray on me l’a voulu lire , 6c c’eft un nommé 
£r Brou BioHaut qui l’a faite. 

D U C R O I S Y. 

Monfieur , elle eft affichée fous le nom de Bourfaur ; 
mais à vous dire le fccret , bien' deS' gens ont mis 
la main à cet Ouvrage , & l’on en doit concevoir 
une aflez haute attente. Comme tous les Auihcurs^ 
& / tous les Comédiens regardent Molière comme 
leur plus grand ennemy , nous nous fbmmes tous unis 
pour le defervir * chacun de nous a donné un coup 
de pinceau à fon portrait , ifiais'ftous nous fommes 
bien gardez ,d’v mettre nos noms , il luy aurait efié 
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trop glorieux de fuccomber aux yeux du monde, fous 
les efforts de tout le PatnalTe ; & pour rendre fa dé- 
faite plus ignominieufe , nous avons voulu choifit 
tout exprès un Autheur fans réputation. 

• Madcmoifcllc DU PARC. 

Pour moy je vous avoue que j’en ay toutes les joyes 
imaginables. 

MOLIERE. 

Et moy âuflî. Par le fàng-bleu le railleur fera raiH 
lé ,'il aura fur les doigts, ma foy. 

Mademoifclle D ü P A R C. 

'Cela luy apprendra à vouloir fàtyrifer tout. Com- 
ment cet impertinent ne veut pas que les Femmes 
ayent de l’efprit , il condamne toutes nos cxprcilions 
élevées , & pretead que nous parlions toujours terre 
à terre? 

Mademoilèlle DE BRIE. 

Le langage n’eft rien ; mais il cenfuie tous nos atta- 
chemens quelque innocens qu’ils puiiTent eflre , 8c 
de la façon qu’il en parle , c’eft cftre criminelle que 
d’avoir du mérité. 

Madcmoifelle D U C R O I S Y. 

Cela eft infupportable , iP'n’y a pas une femme qui 
puifle plus rien faire ; que ne laiffo-t-il en repos 
nos maris , fans leur ouvrir les yeux , 8c leur faire 
prendre garde à des chofes , dont ils ne s’aviferxt 
pas? 

Madembifcllc B E J A R 

Pafle pour tout cela , mais il fatyrife même les Fem- 
mes de bien , & ce méchant plaifant leur donne le 
titre d’honnêtes diablcflês. 

Mademoifclle MOLIERE. 

C’eft un impertinent, il faut qu’il en ait tout le 
fou. 

DU CB.OISY. 

La reprefen ration de cette Comédie, Madame ^ 
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aura befoin d’cftrc appuyée^ 5c les Comcdicus de 
rHôtcl 

Madcmoifcllc DU PARC. 

Mon Dieu , qu’ils n’apprehendent rien , je leur ga«» 
lantis le fucc» de leur pièce corps pour corps. 

Madcmoifcllc MOLIERE. 

Vous avez railbn , Madame J trop de gens font intc» 
relTcz a la trouver belle. Je vous lailTc à penfer fi tou» 
ceux qui le croyent làtyrilcz par Molière , ne prenr. 
dront pas l’occafion de fc Tanger de luy en applaiv* 
diffant à cette Comedie. 

BRECOURT. 

Sans doute , & pour moy je répons de douze Mar^ 
quis , de fix Prccicufcs , de vingt Coquettes , 5c de- 
trente Cocus , qui ne manqueront pas d’y battre des- 
mains. . 

Mademoifelle MOLIERE. 

En effet. Pourquoy aller offenfer toutes ces perlbn- 
pes là , 5c particulièrement les Cocus , qui font les- 
meilleurs gens du monde ? 

MO LIER E. 

Par la fang-blcu , on m’a dit qu’on le va dauber lüy 
& toutes les Comédies de la belle maniéré , ôc que les- 
Comédiens 5c les Autheurs , depuis le cèdre jufqu’i 
l’byflbpc, font diablement animez contre luy. 

Madcnaoifellc MOL 1 ERE. 

'Cela luy lied fort bien , pourquoy fait- il de mé- 
ebantes pièces que tout Paris va voir , 5c od if 
peint fi bien les gens que chacun s’y connoüt } 
que ne fait - il des Comédies comme celles de 
Monficur Lyfidas , il n’auroit perfonne contre luy 
5c tous les Autheurs. en diroient du bien. Il elf 
vray que de femblables Comédies n’ont pas ce 
, grand concours de monde ; mais en revanche 
elles font toujours bien écrites , perfonne n’écrir 

K iîj 
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contrc-clles , & tous ceux qui la voyent meurent d*cn-* 
vie de les trouver belles. 

DU C R O I S Y. 

Il eft vray que j’ay l’avantage de ne point faire d’en- 
nemis , & que tous mes ouvrages , ont l’approbation 
des Sçavans. 

Madcmoifelle MOLIERE. 

Vous faites bien d’eftre content de vous , cela vaut 
mieux que tous les applaudifîcmens du public , & 

2 ue tout l’argent qu’on fçauroit gagner aux Pièces 
c Molière. Que vous importe qu’il vienne du 
monde à vos Comédies , pourveu qu’elles foient ap- 
prouvées par Mclfieurs vos Confrères. 

LA GRANGE. 

Hais quand jou'êra-t-on le portrait du Peintre l 
DU CROISY. 

Je ne fçay , mais je me préparé fort à paroiftre 
des premiers fur les rangs , pour crier vqüà qui- 
eft beau.- 

MOLIERE- ' , ■ 

Et moy de mefme parbleu. 

LA GRANGE. . . 

Et moy auflî , Dieu me fauve. 

Mademoifelle DU PARC. 

Pour moy j’y payeray de ma perfbnnc comme il 
faut, &• je répons d’une bravoure d’approbation qui 
mettra.cn déroute tous les jugemens ennemis ; c’eft 
bien la moindre chofe, que nous devions foire, 
que d’épaukr de nos louanges le vangeur de nos 
interefts. 

Madcmoifelle MOLI'ERE.. 

C’eft fort bien dit. 

Mademoilcilc DE BRIE. , 

Et ce qu’il nous faut faire toutes. 

Madcmoifelle B E J, A R T. - 
Aiïurémcut.. r 
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Madcmoifellc D ü C R O I S Y. 

Sans douce. 

Mademoifclle HERVE*. 

Point de q^uartier i ce contrefaifeur de gens. 

MOL 1ERE. 

Ma fby ^CLcvalicr , mon amy, il feudra que ton 
Molière fe cache. 

BRECOURT. 

Qui luy ! je te promets Marquis qu*il foit deflein' 
d’aller fur le Theatre rire avec tous les autres du> 
portrait qu*on a fait de luy. 

MOLIERE. 

Parbleu ce lèra donc du bout des dents qu’il y 
rira. 

I BRECOURT. 

Va , va- , peut-eftre qu’il y trouvera plus- de fujetr 
de rire que tu ne penfes. On m’a montré la Piece, 
& comme tout ce qu’il y a d’agreable , font effec- 
tivement les idées qui ont efté prifes de Molicre , 
la joye que cela pourra donner n’aura pas lieu de 
;■ luy déplaire fans doute ; car pour l’endroit od on- 

g' s’efforce de le noircir , je fuis le plus trompé du' 

I monde fi cela eft approuvé de perfonne. Et quant 
J • a tous les gens qu’ils ont tâché d’animer contre- 

4 luy , fur ce qu’il rait , dit-on , des portraits trop* 

relfemblans , outre que cela eft de fort mauvaife grâ- 
ce , je ne vois rien de plus ridicule & de plus mal' 
repris , & je n’avois pas crû )ufqu’icy que ce fuft un- 
fujet de blâme pour un Comédien , que de peindre 
trop bien les Hommes. 

LA grange. 

Les Comédiens m’ont dit qu’ils l’ateendoient fur la 
xéponfc , & que .... 

BRECOURT. 

Sur la réponfe ! Ma foy je le trouverdis un grand 
^ iou , s’il fe œctioit en geine de répondre â leurs 
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ÉtîTcftivcs , tout le monde fçait alTcz de <jucl motif 
elles peuvent partir ; & la meilleure réponfe qu*il 
leur puiffe Élire , c’eft une Comedie qui reiiflîffe 
comme toutes fes auties, Voilà le vray moyen de 
fe vanger d’eux comme il faut; & de l’iiumeur 
dont je le connois , je fuis fort alTûré qu’une pic ce 
nouvelle qui leur enlèvera le monde, les fâchera bien 
plus , que toutes les fatyrcs qu’on pourroit ùkc de 
leurs perfonnes. 

MOLIERE. 

Mais » Chevalier. ... 

Mademoifclle B E J A RT. 

Souffrez que j’interrompe pour un peu la répétition j 
VDuler-vous que je vous die ? fi j’avois efté en vôtre 
place , j’aurois pouffé les chofes autrement. Tout le 
monde attend de vous une réponfe vigoureufe , & 
après la maniéré dont on m’a dit que vous efliez 
traité dans cette Comedie , vous eftiez en droit de. 
tout dire contre les Comédiens , & vous deviez n’ea 
épargner aucun» 

MOLIERE. 

J’enrage de vous ouïr parler de la forte , & voil» 
voftre manie à vous autres Femmes. Vous vou- 
driez que je priffe feu d’abord contre eux , & qu’à, 
leur exemple . j’âllaffe éclater promptement en in- 
vcélives & en injures. Le bel honneur que j’en 
pourrois tirer , & le grand dépit que je leur feroisî 
Ne fe font- ils pas préparez de bonne volonté à ces 
fortes de chofes ; & lors qu’ils ont délibéré s’ils 
jouëioient le portrait du Peintre , fur la crainte 
d’une ripofte , quelques • uns d’entre - eux n’bnr - ils 
pas répondu , qu’il uous rende toutes les injures, 
qu’il voudra, pourveu que nous gagnions de l’ar- 
gent ) N’eft-ce paslà , la marque d’une ame fort fen- 
fible à la honte ,*& ne me vangerois-je pas bien d’eux 
en leur donnant ce qu’ils veulent bien recevoir l 

Madcmoifcilc 
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Madcmoifelle DE BRIE. 

lis (c font fort plaint toutefois de trois , ou quatro 
mots que rous avez dit d’eux dans la Critique , Se 
dans vos Precieufes. 

MOLIERE. 

Il cft vray , ces trois ou quatre mots font fort effenJ 
çans , & ils ont grande raifon de les citer. Allez , 
allez , ce n’oft pas cela. Le plus grand mal que je 
V leur aye fait , c’eft que j’ay eu le bon-heur de plaire 
un peu plus qu’ils n’auroient voulu , & tout leur pro- 
cédé depuis que nous fommes venus à Paris a trop 
marqué ce qui les touche ; mais laiflbns-les faire 
tant qu’ils voudront , toutes leurs entreprifes ne doi- 
vent point m’inquicter. Ils critiquent rocs Pièces , 
tant mieux , & Dieu me garde d’en foire jamais qui 
leur plaife , ce feroit une mauvaife affaire pour moy, 
Mademoifelle DE BRIE. 

Il n’y a pas grand plaifir pourtant à voir déchirer Ces 
ouvrages. 

MOLIERE. 

Et qu’eft-ce que cela me fait î n’ay je pas obtenu de 
ma Comedie tout ce que j’en voulois obtenir , puis 
qu’elle a eu le bonheur d’agréer aux Auguftes per- 
fonnes , à qui particulièrement je m’éforec de plaire f 
N’ay- je pas lieu d’eftre fatisfait de fa deftinée , & 
toutes leurs cenfures ne viennent elles pas trop tard i 
Eft-ce moy , je vous prie , que cela regarde mainte- 
nant ; & lors qu’on attaque une pièce qui a eu du 
fuccés , n’cft-ce pas attaquer plûtoft le jugement de 
ceux qui l’ont approuvée , que l’art de cçluy qui 
l’a faite ) 

Mademoifelle D E B R I E. 

Ma foy , j’auroîs joué ce petit Monfîcur l’Autheur , 
qui fe mefle d’écrire contre des gens qui ne longent > 
.pas à luy. 

Tfffte rJJ. 


L 
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MOLIERE. 

Vous cftcs folle. Le beau fujet à divertir la Couc^ 
jque Monfieur Bourfaut. Je voudrois bien fçavoi^ 
de quelle façon on pourroit l’aiufter pour le rendre 
plaifant , & fi quand on le berneroit fur un Théâtre, 
il feroit affez heureux pour faire rire le monde } ce 
luy feroit trop d’honneur , que d’eftre joué devaut 
une augufie Affemblée, il ne demanderoit pas mieux ^ 
Se il m’attaque de gayetc de cœur pour fc Élire con- 
noiftre , de quelque façon que ce foit. C’eft U 9 
homme qui n’a rien à perdre , Se les Comédiens ne 
me l’ont déchaîné , que pour m’engager à une fotte 
guerre , Sc me détourner pat cet artifice des autres 
.ouvrages que j’ay à faire ; 8c cependant vous eftes 
affez fimples pour donner toutes dans ce panneau ; 
mais enfin f’en feray ma déclaration publiquement. 
Je ne prétends Élire aucune réponfe a toutes leurs 
Critiques ,& leurs contre- Critiques. Qu’ils difent 
^ous les maux du monde de mes Pièces, j’en fuis 
d’accord. Qu’ils s’en faififfent après nous , qu’ils 
les retournent comme un habit pour les mettre fur 
leur Theatre , 8c tâchent à profiter de quelque agré- 
ment qu’on y trouve , 8c d'un peu de bon- heur que 
j’ay , j’y coufens , ils en ont befoin ; & je feray bien 
aife de contribuer a les faire fubfifier , pourveu qu’ils 
fc contentent de ce que je puis leur accorder avec 
bienféance. La courcoific doit avoir des bornes , de il 
y a des chofes qui ne font rire , ny les fpeélateurs ^ 
ny ccluy dont on parle. Je leur abandonne de bon 
cœur mes ouvrages , ma figure , mes geftes , mes 
paroles , mon ton de voix , de nu &çon de reciter , 
^ pour en faite , 8c dire tout ce qu’il leur plaira , s’ils 
en peuvent tirer quelque avantage. Je ne m’oppofe 
, point à toutes ces chofes 8c je feray ravy que cela 
puific réjouir le monde ; mais en leur abandonnant 
' ^out cela , ils me doivent faire la grâce de me laiflèr 
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île reftc , de ne point toucher d des matières de Ix 
nature de celles , fur Icfquelles on m*a dit qu*ils 
m^ttaquoient dans leurs Comédies ; c’eft dequoYie 
pneray civUcment cet honnefte Monfieur qui fî mefle 

d’denre pour eux, & yoili toute la réponfe qu'ris 
auront de moy. ‘ ^ 


MademoifcUe B E J A R T, 

Mais enfin .... 

MOLIERE. 

Mais enfin , tous me feriez derenir fou. Ne par-i 
Ions point de cela daYantage , nous nous amufons 
a faire des difcours , au lieu de répéter noftrc 
Comédie, oU en cftions-nous i jenem’en fouricn» 
plus. 

Mademoifelle D E BRIE, 

Vous en eftiez à l’endroit .... 

MOLIERE. 

Mon Dieu , j’entens du bruit ^c’eft le Roy qui arrive 
auurëment , 6c je vois bien , que nous n'aurons 
pas le temps de pafler outre , voilà ce que c'eft de 
«’amufer. Oh bien faites donc pour le rcjfte du mieux 
îu’ü vous fera poflîblc. 

Mademoifelle B E J A R T. 

Tar ma foy la frayeur me pread , & je ne fçauroi* 
aller jouer mon rôle fi je ne le répété tout en- 
tier. " 

MOLIERE. 

Comment , vous ne fçauricz aller jouer vbftrc rôle î 
MadcmoilcUe B E J A R T. 

Non. 

Mademoifelle DU PARC, 

Ny moy le mien. 

Mademoifelle DÉ BRIE. 

Ny moy non plus. 

L ij 
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Madcmoifellc MOLIERE. 

Ny moy. 

Mademoiselle HERVE*. 

Ny moy.' 

Madcmoifellc D U C R 0 1 S Y, 

Ny moy. 

MOLIERE. 


Que penfez- vous doue faire } vous mocquez-voué 
toutes de moy î 


SCENE. 




B EJ ART, MOLIERE, <5cc. 

B E J A R T. 

M Eflleurs , je viens vous avertit que le Roy 
cft venu , & qu’il attend que vous commea- 
cic?. 

MOLIERE. 

Ali ! Monficur , tous me voyez dans la plus grande 
peine du monde , je fuis defcfperé a l’heure que je 
vous parle ; voicy des Femmes qui s’effrayent , & 
qui difent qu’il leur faut répéter leurs rôles avant 
que d’aller commencer , nous demandons de grâce 
encore un moment , le Roy a de la bonté , & il fçait 
bien que la chofe a cfté précipitée. Eh , de grâce ^ 
tâctez de vous remettre , prenez courage je vouÿ 
prie. 

Madcmoifellc DU PARC, 

Vous devez TOUS aller cxculcr. 

MOLIERE. 

Comment m’exeufer } 
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SCENE. 

lilOLlERE, Madcmoifelle BEJART , &c. 

Un ntcejfaire, 

Mef&eùrs , commencez donc. 

M O L I E R Ei 

Tout à l’heure, Monfieur, je croy que je perdra^ 
Tclprit de cette afFaire-cy 

SCENE. 

MOLIERE, Mademoifelle BEJART j &C.’ 
Autre necejfaire. 

Meffieurs, commencez donc. 

MOLIERE. 

Dans un moment , Monfîeur. Et quoy donc , vot^ 
ici- vous que j*aye l\i£Front . ... 

SCENE. 

MOLIERE, Mademoifelle BEJART , &c? 
Autre necejfaire. 

Meflîeurs, commencez donc. 

MOLIERE. 

Guy , Monteur , nous y allons. Eh , que de gens 
fê font de fèfte , & viennent dire commencez donc , 
à qui le Roy ne l’a pas commandé. 

SCENE. 

MOLIERE, Mademoifelle BEJART , &C4 
Autre necejfaire. 

Melfieurs, commencez donc. 

MOLIERE. 

Voilà qui eft fiiit, Monfieu^r, Quoy donc rcccvMÿ- 
je la confofîon , . . , 

L iij 
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SCENE. 

lEjART, MOLIERE, &c. 

- MOLIERE. 

Monfiear , tous Tenez pour nous diie de commencer^ 
mais .... 

B E J A R T. 

Non , Mcflîrurs , je viens pour vous dire qu'on a dit 
au Roy l’embaras oii vous vous trouviez , & que par 
une bonté toute particulière il reinet voftte nouvelle 
Comedie à une autre fois, tc fe contente pour au> 
jourd'huy de la première que vous pourrez don-r 
net. 

MOLIERE. 

At •' Moniteur , vous me redonnez la vie , le Roy 
nous fait la plus grande grâce du monde de nous 
donner du temps , pour ce qu'il avoir Ibuhaité ; Sc 
nous allons tons le remerciée des extrêmes bontot 
qu’il nous fait paroillfe. 

FJ N. 
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DOM JUAN, 


OU 

• LE FESTIN DE PIERRE, 

C O M E I> I E, 

T 

t ;ACTE PREMIER. 

r 

SCENE PREMIERE, 

r SGANARELLEj GüSMAN; 

■f SGANARELLE tenant une tahatierte 

U O T que puiflc dite Ariftote , flc 
toute la PhilofopLic , il n*cft tien 
d’égal au Tabac, c’cft là paillon dcs' 
bonneiles gens ; & qui vit iàns Ta- 
bac, n’cft pai digne de vivre: non^ 
iculcaicnt il réjouit , & purge les cerveaux hu- 
mains ; mais encore il infttuit les âmes a la ver- 
tu , & l’on apprend avec luy à devenir honncilc' 
homme. Ne voyce-vous pas bien dés qu’on en- 
prend J de quelle maniéré obligeante on en ufe 
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avec tout le jtnonde , & comme on cft ravi d’ea" 
dofaner , d droit , & à gauche , par tout où iW Co 
trouve f On n’attend pas mefme qu’on en deman- 
de , & l’on court au devant du fouhair des gens : 
tant il eft vray , que le Tabac in fpiic des fenti- 
mens d’honneur , & de vertu ^ à tous ceux qui en 
prennent. Mais c*cft alTcz de cette inatiere , repre- 
4Dons un peu noflre difeours- Si bien donc . cher 
Gufmah , que Donc Elvifc ta Maiftrcflc , furpri- 
fc de noftrc départ , s’eft mife en Campagne après' 
noys ; & Ton cœur , que mon Maiûre a fçeu toû- 
cher trop fortement , n’a pd vivre , dis-tu , ûns 
le vtnir chercher icy ? veux-tu qü’entrc nous je tfc 
dife ma penféc ? j’ay peur qu’elle ne foit mal payée 
de fon amour . que fon voyage en cette Ville pro-» 
duife peu de fruit , & que vous cu$ez autant ga^ 
gné à ne bouger 'de là. 

GUSMAÎ^. 

Et \'x ràîfoh catorc , dy-moy , je te prié , Sgana* 
xcUe, qui peut t’infpirer une peux d’un fimauvaia^ 
augure » ton Maillrc t’a-t-il ouvert fon cœur là- 
delTus, & t’a-t-il dit qu’il euft pour nous qixelque 
ii:oidcux qui Tait- obligé à partir } 

SCAN ARELLEi 

Non' pis , mais à veuc de pais , je connois à peu' prés 
le train des chofes, & fans qu’il m’ait encore rien dit^ 
je gagerois prefquc que l’affaire va- là. Je pourrois 
peut-eftre rhe tromper , mais enfin , fur de tels fit- 
jets , l’experience m’a pd donner quelques lumie*; 
ris. 

. , ' , GU SM A Ni 

Qüoy , cé départ fi peu préveu , feroit une înfidel?? 
fédeD. Juan } il pourroit faire cette injure aux 
shafles fcùz de D. Elvixe t 


C O M E D I E. 

SGANARELLE. 

’Kon , c*cft qu’il cft jeune encore , & qu’il n’a pa$ 
lie courage. 

CUSMAN. 

Un Homme de fa qualité feroit une aéHon fi Il-< 
ehe ; 

SGANARELLE. 

Eh oüy ; fa qualité '• la railbn en eA belle , & c’cA: 
par là qu’il s’empefeheroit des chofes. 

GU SMA N. 

Mais les laints nœuds du mariage le tiennent 
«ngagé. 

SGANARELLE. _ 

Eh ! mon pauvre Gufman , mon amy , tu ne fçais 
jpas encore , croy-moy , quel homme cft D. Juan. 

GUSMAN. 

Je ne fçay pas de vray quel homme il peut cftre; 
s’il Êmt qu’il nous ait fait cette perfidie ; & je ne 
comprends point , comme apres tant d’amour , 
& tant d’impatience témoignée , tant d’hommages 
prelTants , de vœux , de foûpirs , & de larmes ; 
tant de lettres paflîonnées , de proteftations arden- 
tes , & de fermens réitérez ; tant de tranfports , 
enfin , & tant d’emporremens qu’il a fait paroif* 
tre , jufqu’à forcer dans fa pafîion l’obftacle facré 
d’un Convent , pour mettre D. El vire en fa puif» 
Tance ; je ne comprends pas , dis-je , comme après 
tout cela il auroii le cœur de pouvoir manquer à 
ùi parole. 

SGANARELLE. 

Je n’ay pas grande peine à le comprendre moy , 
& fi tu connoifTois le pèlerin , tu trouverois la 
chofe alTcz facile pour luy. Je ne dis pas qu’il 
ait changé de fentimens pour D. El vire , je n’en 
ay point de certitude encore ; tu fçais que par fôn 
' .ordtc je partis avant luy , 6c depuis fon arrivée 
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il ne m’a point entretenu , mais par |>recaution « 
je t’apprens ( inter nés , ) que tu vois en D. Juaa 
mon Maiftre , le plus grand fcrlerat que la terre 
ait jamais porté , un enragé > un chien , un De» 
mon , un Turc , un Hérétique , qui ne croit , ny 
Ciel , ny Enter , ny Diable , qui pafle cette vie ea 
véritable belle biute, un pourceau d’Epicure, ua 
rray Sardanapale qui ferme l’oreille à toutes les re» 
montrances qu’on luy peut faire , & traite de bil» 
Icvezées tout ce que nous croyons. Tu médis qu’il 
a époufé ta MaîirclTe ; croy qu’il anroit plus fait 
pour fà paffion , & qu’avec elle il auroit encor é» 
poufé toy , fon chien , & fon chat. Un Mariage ne 
luy coûte rien à contrarier , il ne fefert point d’aur 
très picges pour attraper les belles , & c’eft un é» 
poufeur à toutes miius : Dame , Demoiiclle , Bout» 
geoife , Paifanne , il ne trouve rien de trop chaud , 
ny de trop froid pour luy , & fi je te difois le 
nom de toutes celles qu’.l a époufées en divers lieux, 
ce firoit un chapitre à durer jufques au foir. Tu 
demeures furpris . Sc changes de couleur à ce difi> 
cours ; ce n'cfl là qu'une ébauche du pcrfbnnage/ 
Sc pour en achever le portrait , il faudroit biea 
d’autres coups de pinceau ; fuffit qu’il faut que le 
courroux du Ciel l’accable quelque jour : qu’il 
me vaudroit bien mieux d’eflre au diable , que d’e» 
flre à luy , & qu’il me fait voir tant d’horreurs ; 
que je fouhaiceroû qu'il fufi déjà je ne fçay où ; 
mais un grand Seigneur méchant homme efl une ter» 
lible chofe ; il faut que je luy fois fidclle en dépit 
que j’en aye , la crainte en moy fait l’office du zé- 
lé , bride mes fentimens , & me réduit d’applau- 
dir bien fouvent à ce que mon amc detefte. Le voi- 
la qui vient fe promener dans ce Palais , feparons- 
nous ; écoute , au moins , je t’ay fait cette confî» 
deucc avec fianchifè , & cek m’dt forty un peu 
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ibîcn vifte de la bouche ; mais s’il fàloit qu’il en 
vinft quelque chofe à fcs oreilles , je dirois haute- 
ment que tu auiois menty. 

SCENE IL 

-> * 

P. JUAN, SGANARELLI. 

P. JUAN. 

Q Uel homme te parloir- là » il a bien de 1’^ 
ce me fcmble du bon Gufman de D. Elvitc. 

sganarelle. 

^C’eft quelque chofe auilî à pru prés de cela. 

D. J U A N. 

Quoy , c’eft luy ? 

SGANARELLE. 

Luy-mefme. 

D. JUAN. 

Et depuis quand eft- il en cette Ville } 

sganarelle. 

D’hier au foir. 

D. JUAN. 

Et quel fujet l’a'meinet 

sganarelle. 

Je croy que .vous jugez aflez ce qui le peut inquiet 
ter. 

D. JUAN. 

NoUre départ , fans donte ? 

sganarelle. 

Le bon homme en cft ,iout mortifié , & m’en (Je* 
maadoit le fujet. 
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D. JUAN. 

Et quelle -réponfc as-tu feitc ? 

sganarelle. . 

■Que vous ne m’en aviez rien dit. 

D. J U A N. 

Mais encore , quelle eft ta penfôe lâ-dcfliis , 
{t’imagines- tu de cette affaire î 

SCAN A R EL L Ç. 

Moy , je croy fans vous faire tort , que vous ayci* 
quelque nom^cl amour en telle. 

D. J U A N. 

Tu le crois î 

SGANARELLE, 

Puy. 

D. JUAN. 

Ma foy , tu ne te trompes pas , & je dois t’avoUcr 
qu’un autre objet a chalTé El vice de tna pen^» 
fée. 

• sganarelle. 

EU , mon Dieu , je fçay , mon Dom Juan , fur le 
bout du doigt , & connois voftrc cœur pour le 
plus grand coureur du monde ; il fe plaift a le pro*- 
mener de liens en liens , ÿc n’aime guère à demeu;* 
ler en place. 

D. J U A N. 

Et ne trouves-tu pas , dy-moy , que j’ay raifou 
d’en ufec de la Ibrtc ? 

SGANARELLE. 

Eh , Monfieur. 

D. JUAN. 

Q^y, parle? 

SGANARELLE. 

Affurément que vous avez raifon , fi vous le vou- 
lez , on ne peut pas all*r là contre j mais fi vous 
«c le vouliez pas , ce feioit peut-cllrc une autre af- 
faire. 

D. JUAN, 
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i3r 


^ Et bien je te donne la liberté de parler , & de me 
dire tes fentimens. 

SGANARELLE. 

En œ cas , Monlieur , je vous diray franclicmect 
que je n’approuve point voftre méthode , & que 
je trouve fort vilain d’aimer de tous collez comme 
vous faites. 

D. JUAN. 

Qopy ? tu veux qu’on fc lie à demeurer au pre- 
mier objet qui nous prend , qu’on renonce au 
monde pour luy , & qu’on n’ait plus d’yeux pour 
perfonne ? La belle chofe de vouloir le picquer 
d’un faux honneur d’cftrc fidclle , de s’eufevelir 
p,our toujours dans une palüon , & d’eftre mort 
dés fa jcuncHe à toutes les autres beautez qui 
nous peuvent frapper les yeux : non , non , la 
confiance n’eft bonne que pour des ridicules , tou- 
tes les Belles ont droit de nous charmer , & l’a- 
vantage d’ellrc rencontrée la première , ne doit 
point dérober aux autres les jullcs prétentions 
qu’elles ont toutes fur nos coeurs Pour moy , la 
beauté me ravit par tout où je la trouve ; ié je 
cede facilement i cette douce violence , dont clic 
nous cntraifne J j’ay beau cftrc engagé , l’amour 
que j’ay pour une belle , n’engage point mon ame 
à faire injuftice aux autres ; je conferve des yeur 
pour voir le mérite de toutes , & rends à chacu- 
rre les hommages , & les tributs où. la nature 
nous oblige. Quoy qu’il en foit , je ne puis rcfiif 
fer mon coeur à tout ce que je voy d’aimable , Sc 
Tomt yil. UL 
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dés qu’ua beau tifage me le demande , iî j*en ayoi» 
dix mille , je les donnerqis tous. Les inclinations- 
naiffantes après tout , ont des cKarmes inczpiiqua- 
blés , & tout le plaifir de l’amour cft dans le chan- 
gement. On goûte une douceur extrême à réduire 
par cent hommages le coeur d’une jeune beauté 
a voir de jour en jour les petits progrès qu’on j- 
fait i à combatre par des tranlports , par des lar- 
mes , & des foûpirs , l’innocente pudeur d’une ame 
qui a peine à rendre les armes , à ibneer pied â- 
pied toutes les petites refiftanccs qu’elle nous oppo- 
fe , à vaincre hs fcrupules dont elle fc fait un hon- 
neur , & la mener doucement , od nous avons en- 
vie de la fiiiro venir. Mais lors qu’on en cft maiflre 
une fois , il n’y a plus rien à dire , ny rien ü 
fouhaiter , tout le beau de la paâion ell finy ; Sc 
nous nous endormons dans la tranquillité d’un tel'. 
amour , fi quelque objet nouveau ne vient réveil- 
ler nos defirs , Sc prefenter noftre coeur les- 
charmes attrayants d’une conquefte à faire. En- 
fin , il n’eft rien de fi doux , que de triompher 
de la refiftance d’une belle perfonne , Sc j’ay fur 
ce fujet l’ambition des Conquérants , qui volent 
perpétuellement de viftoire en vidoire , Sc ne 'peu- 
vent fo refoudre a borner leurs fouhaits. Il n’eft 
rien qui puifTe arrefter l’impetMofité de mes de- 
firs , je me fens un cœur d aimer toute la terre 
& tomme Alexandre, je fouhaitterois qu’il y euft 
d’autres mondes , pour y pouvoir étendre mes> 
cdnqueftes amoureufes. 

SGANARELLE. 

Vertu de ma vie , comme vous debitex j il fèm»* 
felc que vous ayez appris cela par cœur , ôc voua- 
parle* tout comme un Livre» 
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Q^’as-tu à dire ld*deflbs ? 

SG aN are LLE. 

Ma fby , j*ay à dire je ne fçay que dire ; car 

TOUS tournez les chofes d’une maniéré, qu’il fem- 
ble que tous avez railbn , & cependant il eft vray 
que vous ne l’avez pas. J’avois les plus belles 
penfées du monde , & vos difeours m’ont broüil» 

tout cela ; laiiTcz faire , un autre fois je met.- 
tray mes raifonnemens par écrit , pour difputex 
avec vous. 

D. JUAN. 

[Tu feras bien. 

SGANARELLE. 

Mais , Monfieur , cela feroit-il de la permiÆon 
que vous m’avez donnée , fi je vous difôis que je’ 
fuis tant foit peu fcandalifé de la vie que voua» 
menez ? 

D. JUAN. 

Comment , quelle vie ell-ceque j^emeine i 
SGANARELLE. 

Fort bonne. Mais par exemple de vous voir' 
tous les mois vous marier comme vous faites. 

D. JUAN. 

Y a-t-il rien de plus agréable î 

SGAN ARELLE. 

11 eft vray , je conçois que cela eft fi>rt agréa»- 
ble , & fort divertiffant , & je m’en accommode» 
rois affez moy , s’il n’y avoir point de mal ; mais> 

Monfieur , fe jouer ainfi du mariage qui • 

D. J U A N. 

Va , va , c’eft une affaire que je fçauray bien dé.:^ 
mêler , fans que tu t’en mettes en peine. 

SGANARELLE. 

Ma foy , Monfieur , vous faites une mécbantt- 
müleric. 


M- ij, 
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D, JUAN. 

Holi , maiftrc foc , vous fçavez que je vouJ 
die que je n’aime pas les failcurs de iemontran>< 
ces. 

SCANARELLE. 


Je ne parle pasaufli à vous , Dieu m*en garde j' 
TOUS fçavez ce que vous faites vous , & ü vous 
elles libertin , vous avez vos raifons ; mais il y 
a de certains petits impertinents dans le monde , 
qui le font , fans fçavoir pourquoy , qui. font les 
efprits forts, parce qu’ils croyent que cela leur 
lied bien ; & fî j'avois un Maillre comme cela , 
je lui dirois nettement le regardant en fiice ; C’eft 
bien à vous petit ver de terre , petit mirmidoa 
que vous elles , ( le parle au Maiftrc que j’ay dit , J 
ç’eft bien à vous à vouloir vous mêler de tourner 
en raillerie , ce que tous les hommes } révèrent, 
Penfez-vous que pour cftrc dcqualiié, pour avoir 
une perruque blonde , fit bien friféc , des plumes à 
voftre chapeau , un habit bien doré ; Sc des rubans 
couleur de feu , ( ce n’eft pas à vous que je parle , 
c’eft à l’autre : ) penfez-vous , dis-je , que vous ea 
foyez plus habile homme , que tout vous foit per- 
mis , fit qu’on n’ofe vous dire -vos veritez Appre- 
nez de moy , qui fuis voftre Valet , que les libei>« 
tins ne font jamais une bonne fin , fie que.... 


Paix. 


D. JUAN. 

S GANARELLE. 


De quoy cft-il queftiqn î 

’d, j%an. 

II eft queftion de te dire , qu’une beauté me 
tient au coeur , fie qu’entraîné pat lès apas , je' l’ay 
fiiiyic jufqu’en cette Ville. 


sganarell e. 

Et ne craignez-vous rien , Monficur de la mort 
de ce Commandeur que .vous tuaftes il y a ü* 
mois ? 

D. yUAN. 

Et pourquoy craindre ? ne Tay-iepas bien tué» 

S G an AR EL LE. 

Fort bien , le mieux du monde , & ilauroit torl 
de le plaindre. 

D. 1 UAN.^ 

l*ay cu' ma grâce de cette affaire.’ 

SGANARELLE. a'T’' 

Oüy , mais cette grâce n’éteint pas peut-enrc 
reffentiment des patens & des amis 

I>. J U A N. 

Ah! n’allons point fonger au mal qui nous peut 
arriver , Sc fongeons feulement à ce qui nous peut 
donner du plaifîr. La perfonne dont je te parle , 
eft une jeune Fiancée , la plus agréable du mon- 
de , qui a efté conduite icy par ccluy mclme 
qu’elle y vient époufer ; & le bazard me fit voir 
ce couple d’Amans , trois ou quatre jours avant 
leur voyage. Jamais je n’ay vtu deux perionnet 
cftie fl contçns l’un de l’autre , & faire éclater 
plus d’amour. La tendreffe vifiblc de leurs mu- 
tuelles ardturs me donna de l’émotion ; j en tus 
frappé au coeur, & mon amour commença par 
la jaleufie. Oüy . je ne pus fout&ir d’aboid de les 
voir fl bien enfemblc , le dépit allarma mes de- 
firs , Sc je me figuray un plaint extreme , a pou- 
voir troubler leur intelligence & rompre cet ar. 
tachement . dont la delicateffe de mon coeur fc 
tenoit offenfée ; mais jufques icy tous mes efforts 
ont efté inutiles , & j’ay recours au dernier re- 
mède. Gct éppux prétendu doit aujourd huy ré- 
galer ùi Maifticflc d’une promenade lut mer.j 
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Ans t’cn avoir tien dit , toutes chofcs font prepa» 
rées pour (àtisfure mon amour , Sc j'ay une peti- 
te Barque , & des gens , avec quoy fort &cile- 
tnent je prétends enlever la Belle» 
SGANARELLE. 

Ha ! Monfieur-... 

D. JU A N. 

- ' Hen ï 

SGANARELLE. 

C*eft fort bien fait à vous , 8c vous le prcncîS' 
comme il faut , il n*eft rien tel en ce inonde , que 
defe contenter. 

D. JUAN. 

Prépare- toy donc à venir avec moy , & prens 
foin toy-mefine d’apporter toutes mes armes , afin 
que.... ( il apperfêit V. Elvire ) Ah ! rencontre faf- 
cheufe , traiftre , tu ne m’avois pas dit qu’elle 
eftoit icy elle-mcfmc. 

SGANARELLE. 

Monheur , vous ne me l’avez pas demandé. 

D’ JUAN. 

Eft-elle folle de n’avoir pas changé d’habit , & 
de venir en ce licu-cy , avec Ton équipage de 
campagne? 

<'h* V 

SCENE 1 1 L 

D. ELVIRE , D. JUAN , SGANARELLE. 
D. ELVIRE. 

M e ferez'-vous la grâce , D. Juan, de voiï- 
loir bien me rcconnoillrc , & puis- je au- 
moii.s^cfpercr que vous daigniez tournet- le vifage 
de ce cofté î- 
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D. J U A N. 

Madame , je vous avoue que je fuis furptis , de- 
que je ne vous attendois pas icy. 

D; E L V £ R H. 

Oüy , je voy bien que vous ne m’ÿ attendiez pas, 
& vous eftes furpris à la vérité , mais tout autre- 
ment que je ne rcfperois ; & la maniéré dont vous 
le paroiiTcz *, me perfuade pleinement ce que je 
tefulôis de croire. J'admire ma fimplicité , & la> 
ibiblcfTe de mon cœut , à douter d’une trabifon , 
que tant d'*àpparenccs me confitmoient- J'ay cfté 
affez bonne , je le confeffe , ou pldtoft aflei forte , 
pour me vouloir tromper moy-mcfme , & tra- 
vailler à démentir mes yeux & mon jugement. - 
l'ay eberebé des raifons , pour exeufer à ma ten- 
drelfe le relafchement d’amitié qu’elle voyoit cn< 
vous ; & je me fuis forgé exprès cent fujets légi- 
times d'un départ fi précipité , pour vous julti- 
fier du crime, dont ma railbn vous acct^foit. Mes* 
julles foupçons chaque jour avoient beau me par> 
lcr , j’en rejcttois la voix qui vous ren^oit cri- 
i minci à mes yeux , & j’écoutois avec, plaifir mille • 
{ ôbimeics ridicules, qui vous peignoient innoccnc- 
à mon cœur ; mais enfin cét abord ne me permci^ 
plus de douter , & le coup d’œil qui ma rcccuc , 
t m’apprend bien plus de ebofes , que je ne voudrois* 
' en fçavoir. Je feray bien aife pourtant d’ouïr de 

roftre bouche les raifons de voftrc départ. Parlez , 
D. Juan , je vous prie , & voyons de quel air vous > 
fçaurez vous juftifier, 

* D. JU AN. 

Madame , voilà iganarcllc , quifçait pourquoy je- 
(iiis party. 

SGANARBLLE. 

Moy, Monfîcur, je n’en fç?y rien , s’il vous* 
^aiH. 
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D. EL VIRE. 

’ Hë bien, Sganarcllc, parlez , il n’importe de 
quelle bouche j’entende fes raifons. 

D. Juan faifantjigne d’appmhir k 

Sgumrelle,- 

Allons , parle donc à Madame- 

S G AN A RE LL E. 

Que voulez-vous que jedilc? 

D. EL VIRE. 

Approchez , puis qu’on le veut ainfî ; & me di^ 
tes un peu les caufes d’un départ û prompt. 

D. JUAN, 

Tu ne répondras pas î 

sganarelle. . 

Je n’ay rien à répondre , vous vous moquez de^' 
voftre Serviteur. 

D. JUAN. 

Veux-tu répondre, te dis- je? 

SGANARELLE. 

Madame... - 

D. EL V I RE. 

Quoy ?• 

S 6 A N A R E L L E /e retoHrmnt' 
•vers fon Aiaijire. 

Monfieur. ... 

D. J U A N enle-menafanti 

Siàt .. 

S G AN A RELL E. 

Madame , les Conquérants , Alexandre , & le*' 
autres Mondes font caufe de noftre départ j voilà ^ 
Moniteur , tout ce que je puis dire. 

D. EL VIRE. 

Vous plailV-il , D. Juan, nous éclaircir ce* 
beaux myfteres ? 

D. J U A n: 

Madame ; a vous dire la yeritéi 


D. ELyiREi 


C O M E D I E. 


HJ 


D. HLVIRE. 

Ah , que vous fçavcz mal vous défendre pour un 
'homme de Cour , & qui doit eftre accoutumé i ces 
fortes de choies ! J’ay pitié de vous voir la confulîon 

S uc vous avez. Q^e ne vous armez-vous le ■ front 
'une noble effronterie ? que ne me jurez- vous que 
vous elles toujours dans les mcfmes fentimens pour 
-jnoy , que vous m’aimez toûjours avec une ardeur 
fans égale , 8c que rien n’cll capable de vous dé- 
tacher de moy que la mort ? que ne me dites- vous 
que des affaires de la dernierc confequence vous 
ont obligé à partir fans m’en donner avis , qu’il 
faut que malgré vous vous demeuriez icy quelque 
temps , & que je n’ay qu’à m’en retourner d’oü je 
viens , affeuréc que vous jfuivrez mes pas le plûtoft 
. qu’il vous fera pollîble ; Qu'il cil certain que vous 
brûlez de me rejoindre , & qu’éloigné de moy , vous 
foufftez ce que fouffre un corps qui ell feparéde Ibn 
ame ? Voila comme il faut vous défendre, & non pas 
;cllrc interdit comme vous clics. 

D. -JUAN. 

Je vous avoue , Madame , que je n’ay point le 
:talent de dillîmulcr , 8c que je porte un cœur fin- 
ccre. Je ne vous diray point que je fuis toujours 
dans les mclmcs fentimens pour vous , & que je 
brûle de vous rejoindre , puis qu’ciifin il cil afleuré 
qncjenefuis party que pour vous fuir ) non point 
par les raifons que vous pouvez vous figurer , mais 
par un pur motif de conlcicnce , & pour ne croire 
pas qu’avec vous davantage je puilTc vivre làns pé- 
ché. Il m’cll venu des fcrupulcs , Madame , & j’ay 
ouvert les yeux del’ame fur ce que je failbis. J’ay 
fait reflexion que pour vous époufer , je vous ay 
dérobée à la clollurc d’un Convent , que vous a- 
Vfz rompu des voeux , qui vous engageoient au- 
Tome KlI» N 
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trc part , & que le Ciel eft fort jaloux de ces for- 
tes de chofes. Le repentir m*a pris & j’ay .craint 
le couroux cclefte. J’ay crû que noftrc mariage 
D*eftoit qu’un adultéré déguifé , qu’il nous attire- 
lok quelque difgrace d’en haut , & qu’enfin je dc- 
vois tafeher de vous oublier , Sc vous donner moyen 
de retourner à vos premières chaifncs Voudriez- 
vous , Madame, vous oppofer aune H fainte pen- 
foe , & que j’allaflc , en vous retenant me mettre ^e 
Ciel fur les bras , que par . . . • 

D. EL V ïRE. : V 


'Ah! fcelerat » c’eft maintenant que je te connois 
tout entier , & pour mon malheur , je te connois lors - 
qu’il n’en eft plus temps , & qu’une telle connoifo 
fonce ne peut plus me fervir qu’à me defcfperer j mais 
fçache que ton crime ne demeura pas impuny ; & 
que le meOne Ciel dont tu te joues , me fçaura van- 
ger de ta perfidie. 


Madame. 


D. JU AN. 



D. EL VI RE. 


Il fuffit , je n’en veux pas ouïr davantage , Sç 
je m’aceufe mcfme d’en avoir trop entendu, C’eft 
une lâcheté que de fe faire expliquer trop fa honte ; 
Sc foc de tels fojets , un noble cœur au premier 
mot doit prendre fon party. N’attends pas que j’é- 
clate icy en reproches & en injures ; non , non , je 
B*ay point un couroux à exhaler en paroles vaines , 
& toute fa chaleur fe referve pour fa vengeance. 
Je te le dis encore , le Ciel te punira , perfide , de 
l’outrage que tu me fais , ^ fi le Ciel n’a rien que 
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-ta puifle appréhender , appréhende du moins la 
^Icre d’une Femme offenfée. 

^ SG ANA RELIE. 

Si le remords le pouvoir prendre. 

D. J U an af rés fine fetite reflexion. 
Allons longer à l’execution de nolîie entreprife 
iamoureufe. 

SGANARELLE. 

Ah , quel ahomiaahlc MaiRre me Tois>je eUigé 
,(de iervir ! 


Fin du trtmier Aüt. 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 

CH A R LOT E , PIERROT. 
CHAR LO TE. 


O s T R. B-dinfc , Pîarrot , tu t’cs trou- 
vé U bien à point. 

PIERROT. 

Parquicnne , il ne s*en efl pas ùlf 
lu l’époilTcur d’une épl^nque, 411’ils ne 
fc fayant ,nayez tous deux. 

CHARLOTE. 

C’eft donc le coup de vent da matin qui les avoir 
tanvarfez dans la mar. 

PIERROT. 

Aga guien , Charlote , je m’en vas te conter tout 
fin dtait comme cela eft venu : car , comme dit 
l’autre , je les ay le premier avifez , avifez le premier 
je les ay Enfin donc j’eftions fur le bord de la mar, 
inoy 8 c le gros Lucas , & je nous amufions à bati- 
foler avec des mottes de tarre que je nous jefquions à 
la tefle ; car comme tu fçay bian , le gros Lucas 
aime à batifoler , & moy par fouas je batifole itou, 
En batifolant donc , pifque batifoler y a , j’ay appar- 
ccu 4^ tout loin queuque chofe qui groüUloit dans 
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i^liaa , te qui vcàoit comme cnrars nou par {êcoufTc- 
Jc voyois cela fîxiblcment , & pis tout d’un coup 
je voyois que je ne voyois plus rien. Eh , Lucas , 
çay-je£iit. je penfcjque ula des hommes qui nageant 
là- bas. Voire , ce m’a t-il fait , t’as efté au trépaf- 
(cment d’un chat , tas la veuc trouble. Pal fanquien- 
ne , cay-je fait , je n'ay point la veuc trouble , ce foat 
des hommes. Point du tout y cerna til fait , t’as la 
hatluë. Veux- tu gager , çay je fait , que je nay 
point la barluc. , çay je fait y Sc que font deux hom- 
mes , çay je fait , qui nageant droit. icy, çay je foie. 
Morqueune , ce ma til fait , je gage que non ; b 
ça , çay je foit , veux- tu gager dix fols que fi ? Je le 
veux bian , ce ma til fait , Sc pour te montrer , ula. 
argent fur jeu , ce ma til fait. Moy , je n’ky point 
efté ny fou , ny dtourdy , j’ay bravement bouté à 
tarre quatre pièces tapées, Sc cinq fouis en doubles, 
jergnigucn'ne auffi hardiment que fi j’avois avalé un 
varre de vin : car je fes hazardeux moy , & je vas 
à la débandade. Je fçavois bian ce que je failbis pour- 
tant , queuque gniais ! Enfin donc , je n’avons pas 
putoft eu gagé que j’avon veu les deux hommes tout 
à plain qui nous foifîant figne de les aller quérir, 
& moy de tirer auparavant les enjeux. Allons , Lu- 
cas , çay je dit , tu vois bian qu’ils nous appcllont: 
allons, vifte à leu fccours. Non , ce ma til dit , 
ils mont fait pardre. O donc tanquia , qua la par 
fin pour le faire court , je l’ay tant farmonné , que je 
nous (ômmes boutez dans une barque , & pis j’avons 
tant fait cahin , caha , que je les avons tirez de gliau, 
& pis je les avons menez cheux nous auprès du feu, 
& pis ils fc fant dépouillez tous nuds pour fc fechcr, 
& pis iljy en cft venu encor deux de la mefmc ban- 
de qui fequiant fauvez tout fcul , &• pis Maturine 
eft arrivée là à qui l’en a fait les doux yeux , ula jufle- 
ment , Charlote , comme tout ça c’eft fait. 


fjo D. JUAN, OU LEFEST.f)EPlER.’ 
c H arlote. 

Ne m*as tu pas dit , Piarrot , qu*il y ea a un* 

, qu’cft bien pû mieux fait que les autres l 

P I ER R O T. 

Ouï , c’eft le Maiftrc , il feut que ce (bit queuquc' 
gros {i;ros Monficur . car iladudor à {bn habit tour 
de pis U haut jufqu’en bas , & ceux qui le fervoûC 
font des viorfifux eux meftne , & ftapandant , tout 
gros Moi ficui quM eft , il feroit par ma fiqne nayé^ 
fi j'e u’aviomme eftd Id. 

CH ARLOTE. 

Atdez un peu. 

PIERROT. 

O Parquenne , fans nous , il en avoitpour fa mai-- 
ne de fèves. 

CHAR LOTE. 

Eli- il encore cheux toy tout nu , Piarrot î 

PIERROT. . 

Nannaiü , ils l’avont r’habillè tout devant nous. 
Mon quieu , je n’en avois jamais veu s’habiller , 
que d’hiftoires & dangigorniaux boutent ces Mef- 
fieurs- là les CourtlGins ! je me pardrois là dedans 
pour moy , & j’eftoistout ébobi de voir ça. Quien 
Gharlote , ils avont des cheveux qui ne tenont point 
à leu telle , & il boutont ça après tout comme un 
gros bonnet de filace. Ils ant des chemifes qui ant des 
manches où j’entrerions tout brandis toy & moy En 
gheu d’haut de chauffe , ils portont un garderobe 
aulli large que d’icy à Pafque ; en glieu de pour- 
point , de petites braflîeres , qui ne leu venont pas uf- 
qu’au brichet ; & en glieu de rabas un grand mouchois. 
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de cou à rcïiau aveuc quatre greffes houpes de linge 
qui leu pendont fur reftomaque. Ils avont itoa 
d’autres petits rabats au bout des bras , & de grands 
entonuois de paflement aux jambes , & parmi tout 
ça tant de rubans , tant de rubans , que c’eft une 
vraye piquié. Ignia pas jufqu’au foulicr qui n’en 
füiont farcis tout de pis un bout jufqu’à l’autre , & 
ils font faits d’eune façon que je me romprois le coa 
ayeuc. 

CHARLOTE. 

Par ma fy , Piarrot , il faut que j’aille voir un 
peu ça. 

PIERROT. 

O acoute un peu auparavant , Charlote , j*ayj 
queuque autre ebofe à te dire , moy. 

CHARLOTE. 

Ét bian , dy , qu’eft-cc que c’eft î • 

PIERROT. 

Vois- tu, Ckarlote, il faut, comme dit rautre,- 
que je débonde mon cœur. Je taime , tu le fçais 
bian , & je fomme pour eftre mariez enfemÛe ; 
mais marquenne , je ne fuis point iâtisÊiit de 
toy. 

CHARLOTE. 

Q«ment î qu’eft-ce que c’eft donc qa*iglia } 
PIERROT. 

Iglia que tu me cbagraignes l’efprit feanebe^ 
iment. 

CHARLOTE. 

Et quement donc ? 

PIERROT. 

TeRiguienne , tu ne maimes point. 

CHARLOTE. 

Ah J ab , n*cft-que ça î 

' ' N iüj 
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PIERROT. 

Ouy , ce n*cft que ça, & c’cft bian aflcz.- 

charlote. 

Mon guieu , Piarrot , tu me viens toujou dire Uk 
mefme chofe. 

PIERROT. 

Je te dis toufou la mcfrac chofe , parce que c’eft 
toujou la mcfmc chofe , & fi ce n*cftoit pas toujou 
la mcfmc choie, je ne te dirais pas toujou la mcfme 
choie. 

CHARLOTE. 

Mais , qu’cft-cc qu’il te feut ? que veux- tuî 
PIERROT. 

jerniquenne , je veux que tu m’aimes. 

CHARLOTE. 

Efl-cc que je ne taime pas } 

PIERROT. 

Non , tu ne maimes pas , & fi je fais tout ce que 
je pis pour ça. Je tachete fans reproche des rubans 
a tout les Marciers qui palTont , je me romps le cou 
a tallcr dénicher des maries , je fais joiier pour toy 
les Vielleux quand ce vient ta fefte, & tout.çacom- 
me fi je me frapois la tefte contre un mur. Vois- 
tu , ça n’eft ny biau ny honnefte de naimer pas les 
gens qui nous aimont. 

CHARLOTE. 

Mais , mon guieu , je taime auffi. 

PIERROT. 

Ouy , tu maimes dune belle deguaine. ' ' ! 

CHARLOTE. 

Quement veut-tu donc qu’on fafle l 
PIERROT. 

Je veux que l’en falTc comme l’cn fait quand 
l’en aime comme il faut. 

CHARLOTE. 

Ne taimay- je pas auifi comme il faut î ’ / 
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PIERROT. 

î^on , quand ça eft , ça fc void , & Pen fait milltf ' 
petites fingerics aux perfonnes quand on les aime du 
Bon du cœur. Regarde la groffcThomalTe comme elle 
eft aflotéc du jeune Robain , aile cft toujou autour 
de ly à lagacer , & ne le làilTe jamais en repos; 
Toujou al ly Êik queuque niche , ou ly baille quel- 
que taloche en paflant l’autre jour qu’il eftoic' 
affis fur un efeabiau , al fut le tirer de deflbus ly , 

& le fit choir tout de fon long par tarre. Jarny ula 
dd len voit les gens qui aimont , mais toy , tu ne 
me dis jamais mot , t’es toujou là comme cune vray 
louche de bois , & je palTcrois vingt fois devant toy 
que tu ne te groüillerois pas pour me bailler le 
moindre coup , ou me dire la moindre chofe. Ven- 
trequenne, ça n’eft pas bian > après tout, &: t’es: 
trop froide pour les gens. 

C H A R LO T’E. 

Que veux- tu que j’y fafle ? c’eft mon himeur', 
je ne ine pis refondre. 

FIER ROT. 

^gnia himeuf qui quienne , quand en a de l’ami-^ 
quié pour les perfbnnes , las en baille toujou^queu- 
qüe petite fignifiance. 

CHARLOTE. 

Enfin , je taime tout autant que je pis , & fi tui 
n’es pas content de ça , tu n’as qu’à en aimer queu- 
quautre. 

PIERROT. 

Eh bien , ula pas mon conte ? Teftigué , fi t®< 
m’aimois , me dirois tu ça ? 

CHARLOTE. 

Pourquoy me viens tu aurtî tarabufter l’efprit } 
PIERROT. 

Morqué, queu mal te fais- je } je ne te deman- . 
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de qu’un peu d’amiquté. 

CHAR LO TÉ. 

Et bian , laiffe foire auflî , & ne me prcfTc poinP' 
font, peut-eftre que ça viendra tout <i*un cx)up fans' 
V fonger. 

PIERROT. 

Touche donc là , Charlotc. 

CHARLOTE; 

Et bien , quicn 

PIERROT. 

Promets-moy donc que tu tâchcris de maime^ 
davantage. 

CHARLOTE. 

J’ÿ fcray tout ce que je pourray , mais il faut 
que ça vienne de luy-mcûne. Piarrot , efl; ce U ce; 
Monûcur. 

P 1ER RO t;- 

Ouÿ , le ul'a. 

CHARLOTE. 

Ah-, mon quku, qu’il eft genty , & que ç’auioir 
eRé dommage qu’il cuR eûé naye. 

PIERROT. 

Je revians tout à l’heure , je m’eii vas boire cho^ 
ÿaine pour me rebouter tant foit peu de la fotiguc' 
que j’ays eue. 



w 


C a M E D I É . ' iif 



SCENE 1 1. 


E). JÜAN , SGANARELLE, CHARLOTÊ; 
D . J U A N. 

N Oüs avons manqué noftre coup , SganarcP 
le , & cette bourafque imprévue a rcnvcrfc'- 
avec noftre barque le projet que nous avions fait ;• 
mais à te dire vray , la Payfanne qüfc je viens de 
at quiter repare ce mal- heur , & je luy ay trouvé des 

ce charmes qui cfïacent de mon efprit tout le chagrim 

que me donnoit le mauvais fuccez de noftre en- 
treprife. 11 ne faut pas que ce cœur m’échapc , &- 
* j*y ay déjà jetté les difpofitions à ne pas me ibufr 
Érir long-temps de pouffer des (bûpirs* 

)it S'GANAREtLB. 

Monficur , j’avoue que vous m’eftonnez' ; d‘ 
peine fommes-nous échapez d’un péril de mort , 
qu’au lieu de rendre grâce au Ciel de la pitié qu’il 
K a daigné prendre de nous, vous travaillez tout de 

nouveau à attirer fa colere par vos fantaifies accoû-' 
tumées , & vos amours cr . . . . Paix , coquin que 
vous eftes , vous ne fçavez ce que vous dites , &• 
Monfteur fçait ce qu’il fait , allons. 

D. JUAN appercevant Çharleu. 

Ah , ah , d’où fort cette autre Payfanne , Sga^» 
narclle? as-tu rien veu de plus joly, & ne trou»; 
▼es-tu pas dy-moy , que celle- cy vaut bien l’autte * 
SGANARELLE. 

Affurément. Autre pièce nouvelle. 

D. J U A N. 

D’où me vientl , la Belle , une rencontre fi agrca-r 
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blc ? quoy , dans ces lieux champeltres , parmy ces* 
arbres & ces rochers , oa trouve des perfonnes 
tes comme vous elles } 

charlote. ^ 

Vous voyez , Monteur. 

D. JUAN; 

Éfies-vous de ce Village j 

CHARLOTE. 

Ouy , Moofieur. 

D. JUAN. 

Et voiis y demeurez î 

CHARLOTE. 

Ouy f Monfîeur. 

01 J Û A N. 

Vous vous appeliez? 

CHARLOTE. 

Charlote , pour vous fervir. 

D. J U A N. 

Ah I la belle perfonue , 8c que fes yeux font pa-* 
lietràhs {' 

CHARLOTE. 

Mbnlîeur , vous me rendez toute honteufi:. 

, , D. JUAN; 

Ah , n'ayez point de honte d’entendre dire vos* 
Veritez. Sganarclle , qu’en dis-tu i peut-on rien 
voir de plus agréable i Tournez-vous un peu • 
s’il vous plaift , ah que cette taille cft jolie I hauf- 
fez uti peu là telle , de grâce , ah que ce vifage cft 
mignon! Ouvrez vos yeux entièrement , ah qu’ils 
font beaux ! Q^e je voye un peu vos dents , je vous 
prie , ah qu’elles font amoureufes , & ces lèvres 
■ appetilTant'cs! Pour moy , je fuis ravy , & jé n’ay 
jamais veu une û charmante perfonrie. 

CHARLOTE. 

Monlieur , cela vous plaill à dire , 8c je ne fçay 
pas fi c’cll ppur vous railler de moy. 


D. JUAN. 

-Moy , me railler de vous î Dieu m*en garde , fe 
.vous aime trop pour cela, & c’cft du fond du 
coeur que je vous parle. 

. CHARLOTE. 

Je vous fuis bien obligée , fi ça cft. 

D. JUAN. 

Point du tout , vous ne m*cftcs point obligée ; 
de tout ce que je dis , & ce n*cft qu^à voftre beau- 
té que vou^ cn.eftcs redevable. 

CHARLOTE. 

Monfieur , tout ça eft trop bien dit pour moy ^ 
& je h’ay pas d’efprit pour vous répondre. 

D. JUAN. 

Sganarelle , regarde un peu fcs nuins. 
CHARLOTE. 

Py , Monfieur , .elles font noires comme je ne 
£çay quoy. 

D. JUAN. 

Ha que dites- vous là , elles font les plus bel- 
les du monde , foufitez que je les baifo , je vous 
prie. 

CHARLOTE. 

Monfieur , c’eft trop d’bonneur que vous me fai- 
tes , & fi j’avois fceu ça tantoR , je n’aurois pas man- 
qué de les laver avec du fon. 

D. JUAN. 

Et ditçs-moy un peu, Belle Cbarlote , vous 
n’eRes pas mariée fans doute ? 

CHARLOTE. 

Non , Monfieur , mais je dois bien-toft: l*eftre a- 
yec Piarrot , le fils de la voifinc Simonete. 

P. JUAN. 

Quoy , une perfonne comme vous feroit la fcm,- 
me d’un fimplc Payfan ? non I non c’eft profaner 
jant de bcautcz , de vous n’eftes pas née pour de- 
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.mcurcr dans un Village , vous tneiitez fans doute 
une meilleure fortune , & le Ciel qui le connoifl 
bien , m’a conduit icy tout expiés pour empefeber 
ce mariage , & rendre jufticc à vos charmes : car 
enfin , Belle Charlote , je vous aime de tout moa 
coeur , & il ne tiendra qu’à vous que je vous ar- 
rache de ce mifcrable lieu , & ne vous mette dans 
l’eftat od vous méritez d’eftre : cét amour cft biea 
prompt fans doute j mais quoy , c’eft un effet , 
Charlote , de voftre grande beauté , & l’on vousai- 
ane autant en un quart d’heure , qu’au feroit uuc 
autre en fix mois. 

CHARLOTE. 

Aulfi vray , Monfieur , je ne fçay comment Êd- 
re quand vous parlez , . ce que vous dites me fait 
aifè , & j’aurois toutes les envies du monde de 
vous croire, mais on m’a toujoudit , qu’il ncfiiut 
jamais croire les Monfieux , Sc que vous autres 
Couttifans elles des enjolcus ; qui ne longez qu’àa-^ 
|>urer les filles. 

D. JUAN. 

Je ne fuis pas de ces gens- là. 

SGANAKELLE. 

Il n’a garde. 

CHARLOTE. 

Voyez-vous , Monfieur , il n’y a pas plaifîr 2 
lailTer abufer i je fuis une pauvre Payfane , mais 
j’ay l’honneur en recommandation , & j’aimerois 
mieux me voir morte que de me voir déshonorée. ' 
D JUAN. 

Moy , j’aurois l’ame alTez méchante pour a>* 
burcr une pcxlbnne comme vous , je fciois alTcz 
lâche pour vous des-honorer î non , non , j’ay trop 
d-' confeience pour cclaj je vous aime , Charlo- 
, en tout bien & en tout, honneur , & pour vous 
montrer que je vous dis vray , f^achez que je n’ay 
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point d’autre deffein que de vous ëpoufer ; en vou- 
lc55-vous un plus grand témoignage ? m’y voila preft 
.quand vous voudrez , & je prends à témoin l’hom- 
.me que voila de la parole que je vous donne. 

' SGANARELLE. 

Non, non , ne craignez point, il Çç mariera avec 
^Tous tant que vous voudrez. 

D JUAN. 

Ah , Charlote , je vois bien que vous ne me con- 
43oiflcz pas encore , vous me faites grand tort de ju- 
ger de moy pat les autres ; & s’il y a des fourbes 
dans le monde , des gens qui ne cherchent qu’à a- 
bufer des Filles, vous devez me tirer du nombre, 
& ne pas mettre en doute la fincerité de ma foy, 
& puis voftre beauté vous alTure de tout. Quand 
on eft faite comme vous , on doit eftre à couvert 
de toutes ces fortes de crainte , vous n’avez point 
l’air , croyez-moy , d’une perfonne qu’on abufe , & 
pour moy , je l’avoue , je me percerois le cœur de 
mille coups , fi j’avois eu la moindre penfée de vous 
rrahir. 

CHARLOTE. 

Mon Dieu , je ne fçay pas fi vous dites vray ou 
aion , mais vous fiiites que l’on vous croit. 

D. JUAN. 

Lors que vous me croirez , vous me rendrez 
juftice alfurément , & je vous reïtere encore la pro- 
mefie que je vous ay faite , ne l’acceptez-vous pas? 
& ne voulez-vous pas confentir à eftre ma fèmmct 
CHARLOTE. 

Ouy , pourveu que ma Tanre le veiiillc. 

D. JUAN. 

Touchez donc là , Charlote , puis que vous le 
voulez bien de voftre part. 

CHARLOTE. 

Mais au moins , Monfieur , ne m’allez pas trom- 
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per, je vous prie,, il y auroit de la confcicncc à 
, & vous voyez comme .j*y vais à‘Ia bonne 

D. JUAN. 

Comment , il femble que vous doutiez encore de 
ira -fincerité i Voulez- vous que fafle des fermenu 
.épouventables ? Que le Ciel .... 

C H A R L O T E. 

MonX)ieu, ne jutez point , je vous croy. 

D. JUAN. 

Donnez-fnoy donc .un petit baifer pour gage de 
vpflre parole. 

CHARLOTE. 

Oh , Monfîeur , attendez que je Ibyons matiez^ 
je vous prie , après ça je vous bailèray tant que 
vous voudrez. 

D. JUAN. 

Et bien , Belle Charlote , je veux tout ce que vous 
vous voulez , abandonnez- moy feulement vollrc 
main , & foufFrez que par mille baifers je luy cx|irip 
,me le raviflement où je fuis ... 
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SCENE III. 

D. JUAN , SGANARELLE , PIERROT 
CHARLOTE. 

PIERROT fe mettfint entre deux 
pouffant D. Juan. 

T out douccnrent ; Monficur tenez- vous ” s’il 
vous plaift , vous vous échauffez tiop , & 
vous pouricz gagner la purcfîc. 

D. J U A N repoujfant rudement Pierrot. 

Qm m’amcnc cét impertinent l 
PIERROT. 

Je vous dis qu’ou voustegniez ,&qu*ou ne car- 
re/Iiais point nos accordées. 

D. JUAN continue de le repoujfer. 

Ah , que de bruit ! 

PIERROT. 

Jerniquenne , ce n*fcft pas comme ça qu’il faut 
pouffer les gens. 

CHARLOTE prenant Pierrot par le 

brat. 

Et laiffc-lc faire auffi , Piarrot. 

PIERROT. 

Quement , que je le laiffe faire r Je ne veux pas 
moy. ' ^ 

i>. ju an. 

Ah. 

PIERROT. 

T e ftî guenne , parce qu’ous elles Monûcur, oi:« 
tome y 11, O 
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Tiendrez carefler nos femme â note barbe , allca- 
u-s-en carefler les voftres. 

D. JU A N. 

Heu î 

PIERROT. 

Heu D. Juan luy donne un fouffltt. Teftî^é ne- 
mc frappez pas , autre foaffiet Oh , jernigué , 
autre fou fflet-. Ventrequé , autre fouffiet Palfan- 
qué , morquenne , ça n*cft pas biant de barre les 
gens , & ce n’eft pas là la recompanfe de u-s-avQit 

fauvë d’eftre nayé 

CHARLOTE. 

Piarrot ne te fafebe point. 

pierrot. 

Je me veux fafeber , & t’es une vilaintc tof 
d’endurer qtt’on te caieole. 

CHARLOTE 

Oh , Piarrot , ce n’eft pas ce que tu penfes , ce- 
Monlîeür veut m’ëpoufcr, & tu ne dois pas te bou» 
ter en colere. 

PIERROT. 

Quement ? jerny , tu m’es piomife. 

^ CHARLOTE. 

Ca ny fait rien , Piarrot, fi tu m’aimes , ncdoiSr 
tu pas cftre bien- aife que je devienne Madamei 

pierrot. 

Jerniquë , non , j’aime mieux te voir crevëc 
que de te voir à un autre. 

CHARLOTE. 

Va va, Piarrot, ne te mets pointen peine, fî je 
fis Madame , je te fcray gagner queuque cho- 
ies , & tu apporteras du heure & du fromage cheux 
nous. 

PIERROT. 

Ventrequenne , je gny en porteray jamais, 
quand tu. m’en poyrais deux fois autant. Eft ce- 
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donc comme ça que t*cfcouies ce qu’il te dit t 
rtiorqucnnc , fi j’avois fçcu ça tantoft , je me fe- 
rois bian gardé de le tirer de gliau , & je gly au- 
rois baillé un bon coup d’aviron fur la .tefte. ^ 

D. JUAN s'approchant de pierrot pour 

le fraper. 

Qu’cft'Ce que vous dites ! 

PIERROT s* éloignant derrière 

Charlote. 

Jerniquenne , je ne crains parlbnne. 

0 D. J ü A N pajfe du cojlé ou efi pierrot. 
Attendez- moy un peu. 

P I E R R O T repajfe de l’autre cofié de 
charlote. 

Je me moque de tout , moy. 

D. JUAN court apres pierrot. 

Voyons cela. 

PIERROT yê [auve encore derrière^ 

charlote. 

J’en avons bien veu d’autres; 

D. JUAN. ^ 

Hoüais. 

SGAN ARELLE. 

Eh , Monficur , laiffcz-là ce pauvre miferablc. 
C’eft confciencc de le batre. Ecoute , motl pauvre 
Garçon , retire- toÿ , & ne luy dis rien. 

PIERROT pajje devant Sgamrelle*. 
^ dit fierement à V '}uan. 

Je veux luy dire , moy. 

D. JUAN leve la main four donner un-' 
foufflet à pierrot , baijfe la ufie , é* Sganarelle’ 
reçoit le fouffles. 

Ah , je vous apprendray. 

S GANAReLlE regardant' pierrot 
que s'ejl baijjé pour éviter le foufflet. 

Pcltc- fort du maroufle. 

Oij, 
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D. J U A.N. 

Te yoiU pRy^ ta chatité. . 

PIERROT. 

Jârny,jc vas dite i (z Tante tout ce ménage- 
cy. 

^ D, J U A N. 

Enfin , je m’en vais eftre le plus heureux de 
tous les hommes , & je ne changerois pas mon 
bonheur à toutes les chofes du monde. Que de 
plaifir quand vous ferez ma femme , & que.... 

SCENE IV. 

D. JUAN , SGANARELLE , CHARLQTE ; 
MATHüRINE. 

SG ANARELLE tt^ercevant Mâthurine» 


A 


H , ah. 

MATHuRINE^ Vom Jutm. 


Monficur,quc faites- vous donc là avec Chat- 
lote î eft-ce que vous luy parlez d’amour auffi f 

D. JUAN à Afathurine. 

Non, au contraire, c’eft/ elle qui me t^moi- 
gnoit une envie d’eftre ma femme , & je luy ré- 
pondois que j’eftois engagé à vous. 

CHARLOTE. 

Qu^cft-ce que c’eft donc que vous veut Mathuit* 
neï 

D. JUAN èas a Churlote. 

Elle cft jaloufe de me voix vous parler , & 
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Toudroit bitn que je IVpouûlTe, nuis je luydis 
que c’eft TOUS que je veux. 

mathurine. 

Quoy, Charlote.... 

D. JUAN ^as à Mathurine. 

Tout ce que vous luy direz fera inutile ,.ellcs’cft 
mis cela dans la telle. 

CHARLOTE. 

' Qucmcat donc Mathurine.... 

D. JUAN bas à charlote. 

C*eft en vaia que vous luy parlerez j. vous nc' 
luy ofterez point cette fantaific. 

MA THUR INE. 

Eft ce que 

D. JUAN bas à Mathurine. 

Il t/y a pas moyen de luy foire entendre rai* 
fon. 

charlote. 

Je voudrois.... 

D. JUAN bas à charlote. 

Elle cR obftinde comme tous les Dfobles; . 

MATHURINE. 

Vramant.... 

D. JUAN bas à Mathurine. 

Nc luy dites rien , c’eft une folle, 

CHAR LOT E. 

Je penfe 

D. JUAN bas à charlote, 

LaiiTez-là la, c*e(l une eztravagante.;^ 
MATHURLNE. 

Non , non , il faut que je luy parle. 

charlote. 

Je veux voir un peu fes raifoni. 

MATHURINE.. 

- Quoy...;. • ; 
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D. JÜAN has à Mathurine. 

Je gage qu’elle va vous dire que je luy ay pro-<' 
mis de répoufer. 

gharlote. 

Je. •••• * 

D. JUAN ias à charîote: 

Gageons qu’elle vous fouftiendra que j'c lùy ay 
donné parole de la prendre pour femme. 

MATH URINE. 

Hola,. Gharlote, ça n’cft pas bien de courir fur 
le marché des autres. 

GHARLOTE. 

Ga n’eft pas honnefte , Maihurinc , d*cftrc ja-;* 
loufe que Monfîcur me parle. 

mathurine. 

G’cft moy que Monficur aveu la première. 

C H A R L O T E. 

S’il- vous a veu la première , il m’a veu la- fecou- 
de , & m’a promis de m’époufer. 

D. ■ J U A N bas à Mathurine- ’ 

Et bien, qyc vous ay je dit î 

MATHURINE. 

Je vous baife les mains , c’eft moy , & non pas» 
vous qu’il a promis d’époufer. 

D. JUAN bas à charlete, 

N’ay-jc pas deviné ? 

GHARLOTE. 

A d’autres , je vous prie , c’eft moy , vous dis^. 
je. 

MATHURINE. 

Vous vous'moquez- des gens , c’eft moy , encore^' 
un coup. 

gharlote. 

Le ttla q^i cft pour le dire , fi je n’ay pas rai-» 
fon* 


/ 


MATHURINE. 

Le ula qui cft pour me démentir, fi je ne dis pas* 
▼ray. 

CHAR L OT E. 

Eft- ce , Mbnficur , que vous luy avez promis- 
dc Pépouicr? 

D. JUAN l?as h' charlott. 

Vous vous raillez de moy. 

MATHURINE. 

Eft-il vray , Monfieur , que vous luy avez donnd' 
parole d’eftre fon mary ? 

D. JUAN bds à Mdthurine: 

Pouvez- vous avoir cette penfée i 
CHARLOTE. 

Vous voyez qu’ai le rToûticnr.. 

D. J UaN bar à charlotim 
Laifièz-la faire. 

MATHURINE. 

Vous cftes témoins comme al l’alTure; 

D. JUAN bas à Mathurinei 
Laillcz-la dire. 

CHARLOTE. 

Non , non , il faut fçavoir la vérité. 

MATHURINE. 

Il cft queftion de juger ça. 

CHARLOTE. 

- Oiiy , Mathurinc , je vcuxi que Monfieur vous'’ 
montre voftrc bec jaune. 

MATHUR I NB. 

Oiiy , Cbarlotc , je veux que Monfieur vous> 
rende un peu camufe. 

CHARLOTE. 

Monfieur , vuidez la querelle , s’il vous plaît. 

MATHURINE. 

Metez>nous d’accord , Monfieur; 
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CHAR.LOTE. 

{ Vous allez voir. 

M A T H U R I N E ^ Charlote, 

Vous allez voir vous mcfmc. 

CHARLOTE^/?. “Jum, ' 

Dites. 

MATHURINEÀZ?. Jftam 

Parlez. 

D. JUAN tmbarajfé leur dit a toutes 

deux. 

Que voulez-vous que je difc ? vous (bûtencz 
également toutes deux que je vous ay promis de 
vous prendre pour femmes. Efrcc que chacune 
de vous ne fçait pas ce qui en eft , fans qu’il- foie 
ncccffaire que je m’explique davantage î pour- 
quoy m’obliger là-dcfTus à des redites î celle à 
qui j’ay promis efièftivement n’a- r elle pa$ en 
clle-mcfme dequoy fc moquer des difeourS de . 
l’autre , & doit-elle le mettre en peine pourveu 
que j’accomplilTc ma promefle î Tous les difeours 
n’avancent point les chofet , il faut faire , & non 
pas dire , & le s effets décident mieux que les pa- 
roles. Auflî n’eft-ce rien que par la que je vous 
veux mettre d’accord , & l’on verra quand je me 
marieray , laquelle des deux a mon. cœur; bas à 
Mathurine , laiflcz-luy croire ce qu’elle voudra , 
bas à , lailTcz-là fc dater dans fon- imagi- 

nation ; bas k Mathutine , je vous adore, bas a char~ 
lote , je fuis tout à vous , bas à Mathurme , tous 
les vifages font laids auprès du voftrc , bas k 
Charlote , on ne peut plus fouffrir les autres 
quand on vous a veuc. J’ay un périt orrlrc à don- 
ner , je viens vous retrouver dans un quart d’heu- 
se. 

C'HaRLOTE à Afathurinei. 

V fuis celle qu’il aime ^ au moins. 

MATHURIN& 


M A T HURINE. , 

:C*cft naoy qu*il époafera, > 

S-GAN AREL Lie. 

,Ali , pauvres .filles que vous eftes 1 j’av pîti^ 
.de voftre innocence, & ,c ne puis fouffrir de vous 
voir courir a voftre malheur. Croyez- moy l’une & 
1 autre, ne vous amufez . point à tous les contes 
,^u on vous fait , Zc demeurez dans voftre village. 

D. J ü A N revenant. 

le voudrois bien fçavoir pourquoy SganarcIIc ne 
lue niit pas. 

SGANARELLE^cer filles- 
Mon Maiftre eft un fburbe , il n’a delTein flué 
,dc vous abufer , & en a bien abuft d’autres , c^ft 
J’Epoufeur du genre liumain U aper. 

fott D. Juan , } cela .çft fimx , & quiconque vous 
dira cela , vous luy devez dire qu’il en a menty. 
Mon Maiftre n’eft point l’Epoufeur du genre humain* 
il n’eft pomt fourbe , il n’a pas deffein de vous trom- 
per , & n’en a point abufé d’autres. Ah , tenez Ip 
voila , dcmandez-le plûtoft à luy mcûue. 


Ouy. 


D. JUAN. 

SGANAR ELLE. 


Monfîcur , comme le monde eft plein de m^di- 
dans , JC vais au devant des chofes , & je leur di- 
iôis que fi quelqu’un leur venoit dire du mal de 
VOUS , elles fc gardaflcni bien de le creire & 
Xme rih P " 
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ne manquaffent pas de luy dire qu’il en aurojt 
menty. 

Sganarclic. 


P. JUAN. 
SCAN A REL LJ. 


Ouy f Monfiçur eft homme d’honneur , )t |e 
frataniis tel. 

** P. J;ÜAN. 

Hon. 

SCAN ARELLE. 


Ce font des impertinens. 



l 

ni 
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■h,S CEN:E^ 


p. JÜAN , la RAME»E , charlotte/ 
. MATHURINE, SGANARELLE. 

V ;j;..fXA .RAME’E. ' f, 

M Onficur , je viens vous avertir ^u*il ne faiç" 
pas bon icy pour vous. 


D. JUAN. 

«Comment ? 

La rame*e. 


Douze hommes à cheval vous cherchent , qui doiJ 
. vent arriver icy <Uns on moment ; je ne fçay pas 
par quel moyen ils peuvent vous avoir fuivy , mais' 
j*ay appris cette nouvelle d’un PaiCm qu’ils ont in- 
terrogé , & auquel' ils voüs'Ont dépeint. L’afiaire 
prefle , & le plâcoR que vous pourrez fctiir d^iey, 
îera le'mcilleuc. 

D. JU^J^ ^ ChatioU ^ Mathurine, 

Une affaire prefTannî"in*oblige de partir d’icy ; 
-mais je vous prie de vous rcltouvcnir de la paro- 
le que je vous ay donnée , & de croire que vous 
aurez de mes nouvelles avant qu’il foit demain 
,au foir. Comme la partie n’cft pas égale , il 
.faut ulèr de llratageme , & éluder adroitement le 
inalhcur qui me cherche , je yeux que Sgauarclle 

P i, 
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c:'-. 




^ jrcvcftc de mcsiâbits^ •& **^®y • ••• 

■ 5 GANARELLE. 

Monfîcur ^ vous vous moquez , m’cjipofcr à cftrC 
taé Tous vos habits 

' -ACÎ '.<1 

D. J XJ A N. 

■ • ■ ' . . ' ) X l\ l\ , . 

Allons vifte , c’eft trop d’honneur que je vpu* 
fais , & bienheureux cft le Valet qui peut avoir 1 ^ 

cloirc de mourir pour fon Niaiftre. 

V nû :n( • ;\ yT 

ç G A N A R E L L E. I •: L\ -l 


Te TOUS remercie d’un tel honneur. O Ciel .puis 
[u’il s’agit de mort , fais- moy la grâce .de n cftjq 
loint pris pour un autre. ' ■ 
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ACTE III 


SCENE PREMIERE. 

D. JUAN en hahit de campagne , S G A N A^ 
i. • RELLE en Médecin. 

SG A N AR EL LE. i 

A foy , Monfîeur , avouez que j’ay en 
raifon , & que nous voila Tua & raücre 
déguifez à merveille. Voftrc premier de£- 
fein u’eftoit point du tout à propos , & 
cccy nous cache bien mieux que tout ce que vous 
rodiez faire. 

D. JUAN. 

Il eft vray que te voila bien , & fe ne fçay od tu 
ju eflé ddteirer déterrer cet attirail ridicule. 

SG A N are L LE 

Ouy , c’eft rhabit d’uh vidux Médecin qui a efté 
Jaifle en gage au lieu od je l’ay pris, & il m’ea 
a coûté de l’argent pour l’avoir. Mais fçavez vous, 
Monfieur,que cet habit me met dé/a en confiderationî 
que je fuis falué des gens que je rencontre , & que 
l’on me vient confulter aiufi qu’un habile homme ) . 



qu' 

D, J ü A N , 


gomment 


P iij 
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SG4NARELLE. 

Cinq ou j^x Paifans & Fàïfancs en me voyant paf- 
ièr me font venus demander mon avis fur diâaien'j 
tes maladies; 

D. J U AN. 

Tu leur as répondu que tu n*y entendois rien 2 

SG A N AREL LE. 

Moy , point du tout , j’ay voulu foûtcnir PlionS 
neur de mon habit , j*ay raimnné fur le mal , & lcU»‘ 
ay lait des ordonnances à chacun. 

D JUAN. 

Et quels remedes encore leur as- tu ordonnez 2 

^GaNARELLE. 

Ma foy , Monficur , j'en ay pris par où j’en ay p3^ . 
attraper , j’ay fait mes ordonnances à l’avanture , Sc- 
ce feroit une choie plaifante fi les malades guéiil^ 
ibient , 3c qu’on m’en vinft remercier. 

D. JUAN. 

Et pourquoy non ? par quelle raifon n’aurois-ttr 
îpas Icsmcrmcs privilèges qu’ont tous Icsautres Méde- 
cins î ils n’ont pas plus de part que toy aux guérilbns- 
des malades , 8c tout leur art eft pure grimace. Ils ne 
font rien que recevoir la gloire des heureux fuccés$ 
& tu peux profiter comme eux du bonheur du mala- 
de , & voir attribuer à tes remedes tout ce qui 
peut venir des faveurs du hazard , & des forces de 
nature. 

SGAN A RE L LE. 

Comment , Monfieur , vous elles aulfi impie Cfli- 
Mcdecine } 

D. JUAN. 

C’eft une des grandes erreurs qui foit parmy Icf 
hommes. 

SGANARELLE. 

Quoy , vous ne croyez pas au fend j ny a la 
ny au vin hcmeiiquc I 


I 
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COfMEDIÊ. 
D. JUAN. 


Ét pouirquoy veux tu que j’y eroye ^ 
SGANARELLE. 

Vous avez l’ame bien mécréante. Cependant vous 
voyez depuis un temps que le vin bemetique fait 
bruire fes fiifeaux. Scs miracles ont converty les 
plus incrédules cfprits , & il n’y a pas trois femaincs 
que j’en ay veu , moy qüi vous parle , un effet 
tncrvcillcux. 


tous les remèdes ne faifoient rien , on s’avi^i à la 
fin de luy donner de l’kemetique, 

D. JUAN. 

Il réctapa , n*cft-cc pas î ^ 

SGANARELLE. 

Non , il mourut. î 

D. JUAN. 

L’efièt eft admirable. ^ 

SGANARELLE. 

Gomment ? il y avoii fix jours entiers qu’il ne poui 
voit mourir , & cela le fit mourir tout d’un coup. 
iVouIcz-vous rien de plus efficace i 

D. JüAN. 

Tu as raifon. 

SGANARELLE. 

Mais laifTons - là la Médecine oû vous ne croyez 
point , & parlons des autres chofes : car cet habit 
me donne de l’efprit , & je me fens en humeur de 
difputer contre vous. Vous fçavcz bien que vous me 


D. JUAN. 

Et quel ? 

SGANARELLE. 


s agonie , on ne fçavoit plus que luy ordonner , & 


11 y avoir un homme qui depuis fix jours cfloit à 
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D. JUAN. 

Hé bien! 

S G an A R EL LE. 

Je vcùx fçavoir vos penfées à fond , & voos coa> 
noiftre un peu mieux que je ne £»is ; çà quand voulez- 
vous mettre fin à vos débauches , & mener la vie 
d’un honnefte homme? 

D. JUAN Ine la main four luy dort- 
Tter un foufflet. 

Ah , Mailtrc (bt 1 vous allez d’abord aux lemoa-à 
tranccs. 

SGANARELLE (nfi rtculant. 

Moibleu , je fuis bien fot en e&t de vouloir m*a^’ 
mufer à raifonner avec vous : faites tout ce que voiïS 
voudrez ,.il m’importe bien que vous vous perdiez 
ou non , & que .... 

D, JUAN en'colere. 

Tay toy. Songeons à noftrc affaire. Ne fériàhs^ 
nous point égarez ? appelle cet homme que voüa 
bas pour luy demander le chemin. 

SGANARELLE. 

Hola , ho , l’homme ; ho , mon comperc , ho 
fny , un petit mot , s’il vous plaift. 
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SCENE I I. 

p, JUAN , SGANARELLE , FRANCISQTJE.' 

sganarelle. 

E Nfcignez.nous un peu IrcKemin' qui meine 1 
la Ville. 

francisque. 

Vous n*arcz qu’à fuivre cette route , MeÆeurs, 
^ détourner à tnain droite quand tous ferez au bout 
de la fbrêft. Mais je Vous donne aris que vous devez 
vous tenir fur vos gardes , & que depuis quelque 
temps , il y ar des voleurs icy autour. 

b. JUAN. 

Je te fuis bien obligé , mon amy , Sc je te rendit 
grâces de tout mon coeur de ton bon avis. 

SG ANARELLE regardant dans ls$ 

fonft. 

Ha , Monlieur , quel cliquetis ! 

D. J U A N e« yè retournant. 

Que yoy-je là , un homme attaqué par trois an>> 
très ? la partie eft trop inégale , & je ne dois pas 
ibufEcix cette lafeheté. Il court att lieu dh combat. 
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SCENE III. 


D. JUAN.D. CARLOy, SGANARELLE 

sganarêlle. 

M On Maifirc cft un v«y enragé d’aller fc 
prcfcnier a un péril gui ne le cher clic pas ; 
rhais , ma foy , le fccours a Icriry , Sc les deux out 
feic fuir les trois. 

D^. C A R t O S V épée à la main* 

On Toit par la fuite de ces voleurs de guel fc« 
«tours cft voftre bras , fouffrex , Monfieur , que jc 
vous rende grâce d’une aéliion fi gcncreufc , 

^uc ® 

D. JUAN revenant épée à la maini 

Je n’ay rien fait , Monfieur , que vous n’euffica; 
fait en ma place. Noftrc propre honneur eft in- 
tcrelTd dans de pareilles avanturcs . & l’aftîon de 
ces coquins cftoit fi lâche , que ç^euft cfté y pren- 
dre part que de ne s’y pas oppofer ; mais par queh- 
le rencontre vous elfes- vous trouvé entre leur* 
mains } 

D. CARLOSi 

Je m’eftois par hazard égaré d’un ficre , de de 
tous ceux de noftrc fuite , & comme je cherchois. 
â les rejoindre , j’ay fait rencontre de ces voleurs , 
q,ui d’abord ont tué mon cheval , de qui Ûm 
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Tàleur en auioienc Ëiit autant de moy.' 

D. J U A N. 

Voftte dcfTein cil- il d’aller du coild dé û VüH 
ttî 

D. CARLOS; 

Ouÿ , niais (ans y vouloir entrer , êè nous noüÿ 
voyons obligez mon frere & moy à tenir la cam- 
pagne pour une de res fafcheu(cs affaires qui rc- 
duifènt les Gentilskommcs à fe faciifîer eux & 
leur famille a la feverité de leur honneur , puis 
qu’enfin le plus doux fuccez en eft toû;oars func- 
fte, & que fi l’on ne quitte pas la vie , on ell con- 
traint de quitter le Royaume ; & c’eft en quoy je 
trouve la condition d’un Gentilhomme mal-neu- 
reufe , de ne pouvoir point s’afTurer fur toute la- 
prudcncc & toute l’honnelVetë de fa conduite , 
d’eftre affetvy par les Loix de rhonneot au dérè- 
glement de la conduite d’autruy , & de voir fa vie , - 
fon repos , Si fès bien dépendre de la fantaifie 
du premier temeraire, qui s’avifera de luy fiiirc 
une de ces injures pour qui un honnefte homme 
doit périr. 

D. J ü A N. 

O» a cét avantage qu’on fait courir le mefme rif^ 
que , Se pafTcr auffi mal le temps à ceux qui pren- 
nent fantaifie de nous venir faire une offenfc de gaye- 
té de coeur. Mais ne fcroit-ce point une indifcrctioa 
que de vous demander quelle peut efhc voûreaR 
faire ) 

D. CARLOS. 

La chofe en eR aux termes de n*en plus fairq 
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de fecrct, & lôrs que Tinjurc a une fois Relaté' 
âofite honneur ne va point à vouloir cacher nofo 
tre honte , mais à faire d'clater noftrc vejigcancc , 
& à publier mefme le delTein que nous en avonsâ 
AinA , Monheur , je né feindraÿ pointé de vous dira 
que i’offenfe que nous cherchons à vanger , eft uric 
focur fcduite-& enltvéc .d’un Convent , & que l’Au- 
teur de cette ofïcnfe eft un 0. Juan Tenorib , fils 
de D. Loüis Tenorio, Nous le- cherchons depuis* 
quelques jours, & nous l’avons fui^ ce mati-n 
for le rapport d’un Valet , qui nous a dit qu’il for- 
toit à cheval accompagné de quatie ou cinq, Sc 
qu’il. avoit pris le long de cette cofte ; mais tous’ 
nos foins ont efté inutiles , &• nous n’avons pu d6^ 
couvrir ce qu'il eft devenu. 

y 

D. JUAN; 

te connoifTcz-vous , Monficur, ceD. Juandoaf 
Vous parlez l 

D. CAHLOSi 

Non, qiiant à moy. Je ne l’ay jamais veu , ^ 
je l’ay feulement oüy dépeindre a mon ffere , mai* 
la Renommée n’en dit pas force bien , & c’eft ui* 
homme dont la vie ... . 

D. JUAN. 

Arreftft , Monfieur , s’il vous plaift , il eft UM 
peu de mes amis , & ce feroii à moy une cfpece 
de lafchecé que d’en oüir dire du mal. 

D. CARLOS. 

; l’amour de vous , Monfieur, je n*ca di- 
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iiy tien du tout , & ^c’eft bien Ja moindre cho(p 
-que je vous doive , après m’avoir fauvé la vie , 
que de nie taire devant vous d’une perfonne que 
vous coniioiffcz , lors que je ne puis en parler faiu 
en dirt du mal : majs quelque amy que vousluy 
ifoye* j’ofc”cfpcrcr que vous n’àpproùvercz p^'sfpn 
àfti'dn', & rit' trouver’^ 'pas eftrange que nous thetj 
chions d’en prendre la, v/:angeanCCj. ' 

r p. JUAN., 

Au ’ conttair'è ^,^je vous jy reuxifervir , & voi«‘ 
.-épargner des foins inutiles ; je fuis amy de D. 
f uan , je ne puis pas m’en empefeher , mais il n’cft 
pas raifohnaÛe qu’il ofFcnce impunément des Gen- 
lilshommes , & . ja jm’engage^ à ^.vops faire faire 
jaifpn par luy.';_ 

CARLOS. ^ 

ït quelle raifqnpeut-on foiw'^ocs fortes d’in-» 
Jures» ^ V 

D. liÜ.X N. 

Toute celle que voftre honneur peut fouhaiter ; 
ilBc fans vous donner la peine de chercher D. Juan 
davantage , je m’oblige à le faire trouver au lie^ 
que vous voudrez , ic quand il vous plaira. 

D. CARLOS. 

-Cet cfpoir eft bien doux, Monfieur , i des 
,çccuts oÜenccz ; mais après ce que je vous dois, 
ce me feroit une trop fçnfible douleur , que vous 
Quittez de la partie. 
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, O. JUAN. . I 

Je fuis 'fi attaché à D. Juan ,^u*il ncfçauroit. 
ftc battre que je ne me batte auffi : mais enfin j’ea. 
réponds comme de moy-mcfinc , Se tous n’aTez. 
qu'à dire quand vous voulez qu’il paroifie , Se youfi 
donne {àtis£aéhon. , u 

DCA RL O S. 



Que ma deftinée eft cruelle! fiiut-il que je voq» 
^ivc U vie , Se que D. Juan foit.dc vpsamis i 
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SCENE IV. 

jp. ALONSE , trtis fuivans. D. CARLOS . 
P. JUAN, SGANARELJ-E. 

D. ALONSE. 

F Aîtes boIre là mescberauz qu’on les ame<J 

ne après nous , je yeux un peu maicbet à pied. 
O Ciel , que vois^je icy ? Quoy , mon feere , vous 
Toila avec noilre Ennemy mortel.? 

p. CARLOS. 

Noftre Ennemy mortel î 

p. JUAN, fe reculant trçis pas (^met- 
/tant fierement la main fur la garde de fon épée. 

Ouy , je fuis Û. Juan moy-mefme , & l’avanta- 
tage du nombre ne m’obligera pas à vouloir dd*; 
guifer mon nom. 

^ D. ALONSE. 

Ab , traître il faut que tu perifle , & . ; ? 

D. CARLOS. 

Ab , mon frère , arreftcï , je luy fuis redeyable de 
la vie , ^ (ans le. feepurs de fon bras , j’aurois efrd 
tttè par des voleurs que j’ay trourez. 

p. ALONSE. 

Et voulez-vous que cette confideration empel- 
cbe noftre vengeance i tous les ferviccs que noua- 
rend une main ennemie, ne font d’aucun m:rite 
pour engager noftre ame ; & s’il faut mefurec 
l’obligation à l’injure , voftre rcconnoiflancc , 
mon frère, cfticy ridicule , & comme l’honneur 
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,eft infiniment plus précieux que la vie , c’eft ;n_c 
devoir rien proprement , que d’eftre redevable dc-k 
vie à qui nous a oftd l’bonneur. 

D. CARGOS. 

Je fçay la différence , mon frere , qu’un Gen- 
til bomme doit toujours mettre entre run&ra^« 
tre , v& la rcconnoifTancc de l’ol^ligation n’efFice- 
point en moy le reflentiment de l’injure: mais fouf. 
Irez que je luy rende icy ce qu’jl m’a prefté , que 
je m’acquitte fur -le champ delà vie que je 
dois par un delay de noftre vengeance , & luy lait 
ic la liberté de jouir durant quelques jours du fruit 
d'e fon bien fait. 

D. A LO N S E. 

Non , non . c’eft bazarder noftre vengeance que de 
la reculqr . & l’occafion de la prendre peut ne plys 
revenir.; le Ciel nous l’offre icy, c’eft à nous d’en 
profiter. Xors que l’honneur eft bleffé mortelle- 
ment , on ne doit point fonger à, garder aucunes 
mciures ; & fi vous répugnez à prefter vôtre bras 
a cette aftion, vous n’avez qu’à vous retirer, & 
^aifiex à ma main la gloire d’un tel faerifice^ 

p. C AR.LÔS, 

De grâce , mon frété .... 

D. ALONSE. 

Tous ces difeours fpnt fuperflus ; U faut qu*;d 
incurc. 

D. CARLOS. 

Atreftez, vous vous dis- je , mon frere, je ne fouf&i- 
say point du tout qu’on attaque fes jours , & je 
jure le Ciel que je le défendray icy contre qui que 
ce fbit , & )C fçiuray luy faire un rempart de cette 
mcfme vie qu’il a lauvée , & pour adrefler voÿ 
^ups , il faudra que vous -me perciez. 

' ■ p. ALONSE. 


D. A L O N s E. 

Qjioy vous {prenez le parÿ de noftie Ennemy 
contre moy , & loin d’cfire Cùfi à fon afpefb de 
sneûnes tranfpotts que je fens , vous &kes voir pout 
luy des fentixnens pleins de douceur I 
, D. CA R LOS. 

Mon frere, montrons de la modération dans 
Une aâion légitimé , & ne rangeons point noUre 
honneur avec cét emportement que vous témoi-< 
gnez. Ayons du ccxur dont nous fbyons les maî- 
tres , une valeur qui n’ait rien de farouche , & qui 
fe porte aux chofes par une pure deliberation des 
nolire railûn , & non point par le mouvement d’une 
aveugle colere. Je ne veux point , mon frere , de- 
meurer redevable à mon Ennemy , & je lu y ay 
une obligation dont il faut que je m’aquite avant 
toute chofe. Noftre vangeance pour eiîre difh:rde 
n’en fera pas moins éclatante ; au contraire , elle 
en tirera de l’avantage. , & cette pccahon de l’avoir 
pû prendre, la fera paroiftre plusjufte aux yeux de 
tout le monde' 

D. ALONSE. 

O l’étrange foiblcffc , & l’aveuglement effroya- 
ble , d’hazarder ainfi les intcrcüs de fon honneur 
pour la ridicule penféc d’une obligation chimeri- 
^e ! 

D. car L.O s. 

Non , mon frere , ne vous mettez pas en peine: 
fl je Élis une faute , je fçauray bien la réparer , & 
je me charge de tout le foin de noflre honneur ; 
je fçay a quoy il nons oblige , & celle fufpenfion 
d’un jour que ma reconnoiflance luy demande^ 
ne fera qu’augmenter l’ardeur que j’ay de le fa- 
tisfaire. D. Juan , vous voyez que, j’ay foin de 
vous rendre le bien que j’ay reccu de vous , & 
vous devez par là Juger du rcRe i croire que je 
Tme K J J, * 
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jn’âcquitc avec racfinc ctalcur de ce que je dois 
& que je ne feray pas moins oza£b i vous payer 
rinjure que le bien fait. Je ne veux point vouS' 
obliger icy d expliquer vos fentimens , & je vous- 
donne la liberté de penfer à loifît aux relblution» 
que vous avez à prendre. Vous connoiflez aflcz Iz- 
grandeur de roffcnJÊc que vous nous avez faite , & 
je vous &is juge vous mefxne des réparations qu*el<« 
le demande. Il cft des nmyens doux pour nous fai» 
thfiiirej il en eft de violens & de fanglans: mai» 
enfin , quelque choix que vous feflTicz , vous m*a-: 
vez donné parole de me Élire faire raifon par D.' 
Juan , fongez a me la Élire , je vous prie , & vou» 
reffouvenez que hors d*icy je ne dois plus qu*à moip 
honneur. 

D. JÜ^AK. 

Je n’ay rien exigé de vous , & vous tiendray cçf 
que j*ay promis. 

D. CARLOS* 

Allons, mon frere, un moment dé doueewf 
ne fait aucune injure d la fèverité de nolire dc^ 
voir. 



SCENE V. 

O, JüAN I SGANARELLE. 

D. JUAN. 

H Ob , hé , Sganarelle, 

SCANARïLIEj' 

RUift-a i '■ 


■U 


*■ r 


COMEDIE. iti 

p. JUAN. 

CommenY , coquin , tu fois quand on m*attâi« 
que ï 

SG AN ARE L LE. 

Pardonnez- moy , MonCeor , je viens feulement 
4*icy prés , je croy que cét habit eft purgatif, Si 
que prendre Médecine que de le porter. 

D. JUAN. 

Pede (bit l*în(blent , couvre au moins ta poltron- 
tronnerie d’un voile plus honnefte; fçais-m bicA 
qui eft eduy à qui j*ay (àuvé la vie } 

SGANARELLE. ^ 

§Moy ? non. 

D. JUAN. 

C’eft un fircre d*Elvirc. 

SGANARELLE. 

Un .... 

D. JUAN, 

Il eftaftez honnefte homme, il en a bien ufé,SE 
fi.y regret d'avoir démêlé avec luy. 

SGANARELLE. 

Il vous feroit aifé de pacifier toutes chofes, 

D. JUAN. 

Ouy , mais ma paffion eft ufèc pour D. Elvire ^ 
8c l'engagement ne compatit point avec mon hu- 
meur. J'aime la liberté en amour , tu le f^ais , 8C 
Je ne fçautois me refijudre à renfermer mon cœur 
entre quatre murailles. Je te l'ay dit vingt fois , 
j'ay une pente naturelle à me laifter aller à tout ce 
qui m’attire. Mon coeur eft à toutes les belles , &: 
c'eft à elles à le prendre tour â tour , & à le gar- 
der tant qu'elles le pourront. Mais quel eft le fuper- 
be Edifice que Je vois entre ces arbres ? 
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SGANARBtLE, 

yous ne le fçavcz pas î 

D. JUAN. 

Non vrayement. ' 

SGANARELLI. 

Bon , c'eft le Tombeau que le Commandeur 
foit faire lors que tous le tuaftes. 

D. JU AN. 

Ab ! tu as raifon , je ne fçavois pas que c’eiloit 
de ce coft^-cy qu’il eftoit. Tout le monde 
^t des merveilles de cet ouvrage , auflî bien que 
de la ' ilatuc du Commandeur , Sc j’ay envie de 
Taller voir. 

SGANARELLB. 

Monfieur , n’allez point là. 

D. JUAN. 

Pourquoy ? 

SGA N ARE L LE. 

Cela u’eA pas civil d’allier voir un homme que 
vous avez tue. 

D. JUAN. 

Au contraire , c’eft une vifîte dont je luy veüx 
feire civilité , & qu’il doit recevoir de bonne gra-^ 
ce , s’il eft galant homme ; allons , entrons dedans,' 
Xe tomhenu s’ouvrt , «h l*cn voit un fuftrie Mffu- 
folée , la Statué du Commandeur. 

SGANARELLE. 

Ah , que cela eft beau 1 les belles Statues ! le 
beau marbre ! les beaux pilliers 1 ah , que cela eft 
beau 1 qu’en dites- vous , Monfieur t 

D. JUAN. 

Qu’on ne peut voir aller plus loin Tambitiori 
d’un homme mort, & ce que je trouve admira- 
ble , c’eft qu’un homme qui s’eft paffé durant Cà 
vie d’une aifez fimple demeure, en veuille avoir 
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£ magnifique pour quand il n*ea a plus qjie' 

faire. 

SGANARELLE. 

yoicy la Statue du Commandeur. 

D. JUAN. 

Parbleu . le voila bon avec fon Habit d'Ëmpcrfeuf' 
Romain. 

SGANAKELLÊ. 

Ma foy , Monfîeur , voila qui eft bien fait. Il 
fcmblc qu*il eft en vie , & qu’il s’en va parler. Il 
jette des regards fur nous qui me feroient peur fi 
j’eftois tout feul , & je penfe qu’il ne prend pas 
plailir de nous voir. 

D. J U A N. 

Il auroit tort , & ce feroit mal recevoir l’honneur 
que je luy fins. Demande >luy s’il veut venir fouper 
avec moy. 

SG AN ARELLlE. 

G*eft une cHofe dont il n’a pas befoin , je croy. 

D. J U A N. 

Demande-lny , te dis- je. 

SGANARELLE. 

Vous moquex-votts ? Ce feroit eftre fou que d’ailes 
parler à une Statu'é. 

D. JUAN. . 

lais ce que je te dis. 

SGANARELLE; 

Quelle bizarrerie ! Seigneur Commandeur . . ï ï 
je ry de ma (bttife , mais c’eft mon Maiftre qui 
me la fiiit faire. Seigneur Commandeur , mon Maî- 
tre D. Juan vous demande fi vous voulez luy faire 
l’honneur de venir fouper avec luy. • Z-a Stutu'è 
hnijfe la tejîe. Ha I 

D. JUAN. 

Qu’eft- ce î qu*as-tu , dy dons , veux-tu parler i 
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SGANARELLE faif U mefmt 
que luy a fait la Statue y baijfe la tejlt^ 

La Statue . ... 

D. J UA N. 

Et bien , que vcux-m dire , traiftre 

SGANARELLE. 

Je vous dis que la Statut* .... 

D. J U A N. 

Et bien , la Statue ? je t*aiTomme fi- tn ne pa»* 

les. 

SGANARELLE. 

La Statue m’a fiiit figne. 

p. J U A N. 

La pcfte le coquin. 

SGANARELLE. 

Elle m’a fait figne, vous dis- je , il n’cft rien- dé 
plus vray. Allez- vous en luy parler vous-mcûné 
pour voir j peut- cftre .... 

D. JUAN. 

Viens , Matant, viens , je te veux bien faire tou*^ 
cbcr au doigt ta poltronnerie , prends garde. Lé 
Seigneur Commandeur voudroit- il venir fwpcr avec 
®oy. La Statué baijfe encore la tejie. 

SGANARELLE. 

Je ne voudrois pas en tenir dix piftoUes. Et bien., 

Monficur î 

D. J ü A N. 

Allons , fbrtons d’icy. 

SGANARELLE. 

VcHla de mes elprits forts qui ne veulent rien 
croire. 

Fin dit troifiéme AUt. 



y 


I 


■a ?r ç 


C O M E 0 I E. 


iS>i 


K 


l'IM' . • . ssi * . * mmm 

ACTE IV 


SCENE PREMIERE. 

D. JOAN, SGANARELLE. 

D. JUAN. 

\ 

U O y qu’il cü foit laiffons cefa , c*efï 
une bagatelle , & nous pouvons avoir 
efté trompez par un £tuz jour , ou fur- 
pris de quelque rapeur qui nous aie 
troublé la yeuo. 

sganarelle. 

Eh f Monteur , ne 'cherchez point à démentir ce* 
que nous avons veu des yeux que voila. Il n’eft 
O) lien de plus véritable que ce fîgne de telle , & je 
ne doute point que le Giel feandalizë de voftre rie, 
n’ait produit ce miracle pour vous convaincre , de 
pour vous retirer de ... . 

D. JUAN. 

Ecoutes : Si tu m’importunes davantage de tes 
fbttes moralitcz , Il tu me dis encore le moindre 
mot là dclTus, je vais appcllcr quelqu’un , de- 
mander un nerf de beuf, te feire tenir par trois ou 
quatre , Sc te rouer de mille coups. M’entens ta 
bien} 
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SGANARELLE. î 

Fort bien , Monficur , le nrieüx du monde , rou^ ■ 
vôus expliquez clairement j c’eft ce qu’il y a de 
bon en vous , que vous n’allez point chercher dtf 
détours , vous dites les chofes ayec une netteté 
admirable. 

D. JUAN. 

Allons, qu'on me fafle fouper le jdutoft qw 
l’on pourra , une chaife , petit garçon, 

s C Ë N E 1 1. 

D. JUAN , la violette , SGANARELLE; 

LA VIOLETTR i 

î - 

M Onlîeur , voila voftre Marchand ; Mon-^ ; 

fleur Dimanche , qui demande à vous par-. 
1er. 

SGANARELLE. 

Bon , voila ce qu’il nous faut qu’un cowplime'nr 
de créancier. Dequoy s’avife-t-il de nous venir de- 
mander de l’argent, & que ne luy difois^iuquc Mon- 
ficur ù’y eft pas î 

L A VIOLETt E. 

11 y a trois quarts d’heure que je luy dis , mais 
il ne veut pas le croire , 8c s’eft aflis là-dedans 
pour attendre. 

SGANARELLE. 

Qu’il attende tant qu’il voudra. i 

D. J U AN. 

Non, au contraire , faites- le entrer} c’eftune. , 
fort mauvaife politique que de fe faire celer aux 

créanciers. 


COMEDIE. 
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^cancicrs. Il cft bon de les payer de quelque ctolc, 
& ) ay le fecret de les renroyer ütisfaits fans leur 


donner -un double. 




SCENE III. 

O. JUAN, Mi DIMANCHE , SGANARELIE 

Suite. ’ 

D. JUAN faijant de gruniet cvviliteXt» 

A h , Monfieur Dimancbe , approchez. Que 
JC fuis ravy de vous voir , & que je veaxdè 
«aal a mes gens de ne vous pas faire entrer d*a- 
bord J J’avois donné ordre qu’on ne me fift par- 
ler perfonne j n^s cet ordre n’cft pas pour vous , & 
.vous eftes en droit de ne ttourcr jamais de porte fcr-< 
#ncc chez moy. 

M, dimanche. 

Monfieur , je vous fuis fort obligé. 

D. JUAN Turlamàfes Laâuaîs. 

Parbleu, coquins . je vous apprendray à laiffcf 
Monfieur Dimanche dans une antichambre , & je . 
yous fcray connoiftre les gens. : 

MrDlMANCHE. 

Monfieur, cela n*cft rien.- 

D. JUAN. ' 

Comment ? vous dite que je n*y fuis pas i 
Monfieur Dimanche , au meilleur de mes amis ) 

Mr DIMANCHE. 

Monfieur , je fuis voftre fcrriicur. J’ellois re** 
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D. J U A N. 

'Allons viftc , un ficgc pour Mon ficur 
Mr dimanche. 

Monfîcur , ic fuis bien comme celai 
D. I U A N. 

Point , point , je veux que vous foyez alEs Contti 

Mr dimanche. 

Cela n*eft point neceflairc. 

D. JUAN. 

Oftez ce pliant , & apportez un fauteuil^ 

Mr DIMANCHE. 

Mônficur , vous vous mocquez , 5c . . .| 

D. J U A N. 

Non , non , je fçay ce que je vous doy , & je ne 
^uz point qu’on mette de différence entre nou9 

deux. 

MrDIMANCHE. 

Monffeur .... 

D. JUAN* 

Allons , affeyez-vous. 

Mr DIMANCHE. 

Il n’eft pas befoin , Monfieur , 5c je n*ay qu*^ 
snot à vous dire. J’eftois .... 

D. J U A N. 

Mettez- vous là, vous dis-je. 

Mr DIMANCHE. 

Non Monfieur , je fuis bien , je viens pour..;? 

D. J U A N. 

Non , je ne vous écoute point fi vous n’effcf 
jlffis. 

Mr DIMANCHE. 

Monfieur , je fais ce que vous voulez. Je,',, 3 
D JUAN. 

Parbleu , Mpnfîcur Dimanche , vous vous j>ortez 

bien, 
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Mr dimanche. 




Service. Je 

D. Juan. 

Vous avez un fonds de fonté admirable , des 
l^rcs ftaifckcs , un teint vermeü , Se des yeux 

Mr Dimanche. 

Je veudroîs bien . , . . 

D. J U A N. 

Comment fe porte Madame Dimanctc . vofo* 
£poufeî ' . — 

Mr dimanche. 

Port bien ^ Monficur , Dieu racrcy» 

JUAN. 

€ cit une brave fomme. 

Mr Dimanche. 

Elle eft vollre fervante. Moniteur. Jevcnoii..;j 
D. J U A N. 

Et voftre petite fille Claudine , comment fe pmi;^ 
Relief ^ 

Mr DIMANCHE, 
le mieux du monde. 

D. JUAN. 

la jolie petite fille que c"eft J je l’aime de tpttÉ 
Oion coeur. 

Mr dimanche. 

G’eft trop d’honneur que vous lu y foit^, Moust 
fieur. Je vous .... 

D. JUAN. 

Et le petit Colin £iit-il toüjours bien du bini: ayee 
fon tambour ? 

Mr DIMANCHE. 

.Tolîjouts dcmelxne, Monficur. Je.... 
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P. JUAN. 

Et voftrc petit chien Brufquet î grondc-t-il tpd- 
jours auiffi fort , & mord- il toûjours bien aux jambes 
les eens qui vont chez vous î 

^ Mr DIMANCHE. 

Plus que jamais , Moniteur , & nous ne fçaurions 
«n chevir. 

D. J U A N. 

Ne vous eftonnez pas fi je m’informe des npu- 
y elles de toute la famille , car j’y' prends beaucoup 
i'intereft. 

Mr dimanche. 

Nous vous fomrnes , Monfieur , infiniment obli-, 
fiez. Je .... 

D. JUAN luy tendmt U main. 

Touchez donc là , Monfieur Dimanche. Eftes- 
ÿous bien de mes amis } 

Mr DIMANCHE. 

Monfieur , je fuis voftre ferviteur. 

D. JUAN. 

Parbleu , je fuis à vous de tout mon coeur. 

Mr DIMANCHE. 

{Vous m’honorez trop. Je ... . 

D. JUAN. 

Il n’y a rien que je ne fiffe pour vous. 

Mr D I M A N C H E. 

Monfieur | vous ayez trop de bonté poul 
tnoy. 

^ D. JUAN. 

Et cela fans intereft , je vous prie de le ctoi-* 

Mr DIMANCHE. 

Je n’ay'point mérité cette grâce affurément j inaisî 
Monfieur .... 

D. JUAN. 

ph , ça , Monfieur pimanshe , ]&ns façon , 


C O M E ET I E. 

^éulez-yous Ibuper avec moy i 

Mr DIMANCHÉ. 



^on , Monfieur , il faut que je m*ca retourne toBt 

à’kcure. Je ... . 

D. J U A N /r lèvent. 

, Allons , vifte un flambeau pour conduire Mon'* 
iîeur Dimanche , & que quatre ou cinq de mes 
gens prennent des moufqucrons pour l’cfcorter. 

Mr DIMANCHE fe levant de mefme, 

Monfieur , il n’cft pas ncceflaire , & je m’en iraÿ 
hien tout feul. Mais .... 

Sianartüe ofte lés Jteges frempemenu 

D. JUAN. 

Comment ? je veux qu*on tous efeorte , & je m*ina 
t'ereffe trop à yoftrc perfbnne , je fuis voftre ferviteuxT^ 
& de plus voftre debiteur. 

Mr DIMANCHE. 

Ah, Monfieur.... 

D. JUAN. 

G’cft une chofe que je ne cache pas , & je le dis 2 
^ut le monde. 

Mr DIMANCHE. 

Si .... 

D. JUAN. 

Voulez- vous que je vous rcconduifcl 
Mr DIMANCHE. 

Ah , Monfieur , vous vous mocquez. Mon,-! 

Aeur .... 

D. JUAN. 

EmbralTez-moy donc , s’il vous plaift j je tous prie 
encore une fois d’eftre perfuadé que je fuis tout à 
vous , & qu’il n’y a rien au monde que je ne filTc 
^ur voftre fervice. Il fort. 

SGANARELLB. 

Il fout avouer que vous ayez en Monfieur on 
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liomiae qui '^ous aime bien. 

Mr. dimanche. 

Il eft 7ray , il me fait tant de cmlitcaj & tant de 
complimeos que je ne rçaurois jamais iuy demander 
de l’argent. 

SGANAREttE. 

Je vous alTure que toute fa maifon periroit pou*' 
▼ous , & je voudrais qu’il vous arrivait quelque cho- 
fe , que quelqu’un s’avifafl de vous donner des coup9> 
de ballon , vous verriez de quelle maniéré .... 

Mr dimanche. 

Je le croy , mais , Sganarelle , je vous prie de Iuy 
dire un petit mot de mon argent. 

sganarelle. 

Oh , ne vous mettez pas en peine. 11 vous payeri» 
le mieux du monde. 

M D I M ANC HE. 

Mais vous , Sganarelle , vous me devez quelqur 
chofe en vollre particulier. 

sganarelle, 

Fy , ne parlez pas de cela. 

Mr dimanche.; 

Comment î je . . . . 

sganarelle. 

Nefçaiqepasbien que jevous^dois;^ f 

M. DIMANCHE. 

Ouy , mais . i . . 

sganarelle. 

Allons , Monficur Dimanche , ie v&i$ votùt 
dclairer. 

Mr DIMANCHE. 

Mais mon argent . .. . 

sganarelle prenant MotijieHr 
che par le hras* 

Vous mocquea-vous î 
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Mr DIMANCHE.’ 

ÿé 7COX .... 

SGANARÉLLE /e tirant» i 

Eh. M. DIM ANC HE- 
J'entends .... >i 

S G A N A K E L L £ /« 

■ Bagatelles. 

Mr dimanche. 

Mais .... 

SGANARELLE It poujfant* 

Ey. Mr DIMANCHE. 

Je ... . 

SG AN ARÉLLEis poujfm tmt a fnit ho» 
du Théâtre. 

Ey , TOUS dis }c. 

lyiUltiRlUISjfUIIJIMRMI^ 

SCENE IV. 

E^.’LOUIS, d. iüan, La VIOLETE; 
s G À N A R E L L E. 

LA VIOLET E. 

M Onfieur , voila Monfieur yofirc père; 

D. JUAN. 

Ah , me voicybien , il me faloit cette vifitepotBÉ 
me &ite enrager. 

I>. L OUI S . 

Je vois bien que je vous cmbaralTc y & que 
Vous vous pafleriez fort aifément de ma venue.' 
A dire vray , nous nous incommodons eftrangCii 
ment l’un & l’autre, & fi vous eftes las de me 
voir y je fuis bien las aufiî de vos deportemens.} 
Helas . que nous fijavons peu ce que nous (^•9 
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foDS , quand nous ne laîflbns pas au Ciel le loin dc9 
chofes qu’il nous faut , quand nous voulons eftre 
plus aviies; que luy , & que nous venons à l’importu- 
ner par nos fouhaits aveugles , & nos demandes m- 
confider^cs i J’ay fouhaité un fils avec des ardeurs 
Bompareilles , je l’ay demandé fans relafche avec des 
transports incroyables , & ce fils que. j'obtiens ^ en 
fatiguant le Ciel de voeux , eif le chagrin & le fup- 
plice de cette vie mefme dont je croyois qu’il devoit 
cftre la joye & la confofation. De quel oeil , à voftre 
avis, penfez- vous que jepuiflevoir cet amas d’ac- 
tions indignes dont on a peine aux yeux 'du monde 
d’adoucir le mauvais vifage j cette fuite continuelle 
de méchantes affaires , qui nous reduifent à toutes 
heures à lafTer les bontex du Souverain , & qui.ont 
épuifé auprès de luy le mérite de mes ferviccs , & le 
crédit de mes amis î ah , quelle baffeffe eft la voftre l 
ne rougiflez-vous point de mériter fi peu voftre naiC- 
fance î eftes-vous en droit , dites- moy , d’en tirer 
quelque vanité ? Et qu’avez vous fait dans le monde 
pour eftrc Gentilhomme ? croyez-vous qu’il fuffifç 
d’en porter le nom & les armes , & que ce nous foit 
une gloire d’eftre forti d’un fàng noble , lors que 
nous vivons en infimes ? Non , non , la naiflance 
n’eft rien od la vertu n’cft pas. Auffi nous n’avons 
part à la gloire de nos Anceftres , qu’autant que nous 
nous efforçons de leur rcffembler , & cet éclat de 
leurs aélions qu’ils répandent fur nous , nous impofe 
un engagement de leur faire le mefme honneur , de 
- fuivre les pas qu’ils nous tracent , & de ne point dé- 
générer de leurs vertus, fi nous voulons eftrc efti- 
mcz leurs véritables defeendans. Ainfi vous defeen- 
dez en vain des Ayeux dont vous cftes né , ils vous 
defavoiient pour leur fang , & tout ce qu’ils ont fait 
d’illnftrc ne voiis donne aucun avantage , au con- 
traire, l’éclat n’enréjallit fur vous qu'à voftre de^ 
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loonear, & leur gloire cd un flambeau qui éclaiiti 
aux yeux d’un chacun la honte de vos aflions. Ap- 
prenez enfin qu’un Gentilhomme qui vit mal , elt' 
un monfire dans la nature , que la vertu cil le pre- 
mier titre de Noblcfie ; que je regarde bien moins- 
au nom- qu’on ligne , qu’aux aflions qu’on fait , Sc 
que je ferois plus d’cllat du fils d’un Crocheteur , qui 
feroic honnellc homme , que du fils d’un Monarque 
qui vivtoic comme vous. 

D. JUAN. 

Monfîeur, fi vous eftiez alfi’s , vous en feriez' 
mieux pour parler» 

D. louis: 

Non , infolcnc , je ne veux point m’affeoir , ny 
parler davantage , & je vois bien que toutes mes pa- 
roles ne font rien fur ton ame j mais fçache , fils in- 
digne , que la tendrefle paternelle cil poulTife à boue 
par tes adlioni ; que je fçauray , pldtoll que tu ne 
penlcs , mettre une borne à tes déreglcmens , préve-- 
nir fiir toy le courroux du Ciel , & laver par ta puû^ 
tiqn la honte de t’avoir fait naillte. Il fort,. 
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SCENE V. 

t>. JUAN , SCAN ARELLEi 
D; JOAR 

r ; H', mourez lé pi dtoft que vous pourrez' , c’cff 
!/ le mieux que vous puiflîcz faire. Il faut que 
clîacun ail fon tour , & j'coragc de voir des peres 
qui vivent autant que leurs fils, il fe met dans faw 
muteUil^ 

SGANARELLEi 

ith , Mbnfieur , vous avez tort* 

D. JUAN; 

jpay tort ? 

S G AN A RE LL* 

Monfieur. 

D: JÜAN fe leve de fon fsege',' 

J^ay tort > 

SG AN A RELIE. , 

Ouy , Kloafieur , vous avez tort d*avoir fouf- 
ifert ce qu’il vous a dit , & vous le deviez mettre 
dehors par les épaules. A-t-on jamais rien veu de 
plus impertinent î un perc venir faire des remon- 
trances i fon fils , & luy dire de corriger fes aftions; 
de (c teffou venir de fa naiflancc , de mener une vie 
d’honnefte homme , & cent autres fottifes de pa- 
î?eille nature: Gela fe peut-il foulFrir à un homme 
comme vous , qui fçavez comme il faut vivre ï 
J’admire vofttc patience , 5c fi j’avois cfté en voftre' 
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place , je l*aurois envoyé promener. O cofliplaifatai- 
cemauiite, àquoy me rcéuis-tu) 

D: J U A N. 

Me fera>t>en fonpez bien- toil ^ 

SCENE VI. 

®. JUAN , D. Et VIRE , RAGOTIN;. 

S G A N A R E L L E. 


R A G O T I n: 

M Onficur , ?oicy une Dame voilée qîli victime 
vous parler. 

D JUANi 
Que pourroit-ce cftre ? 

SGANARELLt 
Il fàur voir. 

D. EL VIRE. 

Ne foyez point furpris , D. Juan , de nie votef 
à cette heure & dans cet équipage. un moi 

tif prenant qui m'oblige à cette vifite , 8c. ce que' 
j'ay à vous dire ne veut point du tout de retarde- 
ment. Je ne viens point icy pleine de ce courroux- 
^ue j'ay tantoft fait éclater , & vous me voyez 
•bien changée de ce que j’eftois ce matin. Ce 
n'eft plus cette D. El vire qui faifoit des vœux con- 
tre-vous , & dont l'amc irritée ne jettoic que me- 
naces , & ne refpiroit que vengeance.- Le Ciel a 
banùy de’ mon ame toutes ces indignes ardeurs' 
que je fentois pour vous , tous ces tranfports- m- 
œultueuz d'un attachement criminel ,, tous ces*' 
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Jkontcux cmportcmcns d’un amour tcrreftre & groS* 
fier , & il n’a laiffé dans mon coeur pour vous qu’une 
üame Apurée de tout le commerce des Icns , une 
tendreiïe toute fainte , un amour détaché de tôuc , 
qui n’agit point pour foy , & ne fe met en peine 
que de voftre interclb. 

D. J U A N à Sfanarelle. 

Tu pleures , je penfe. 

S G AN A R EL LE. 

Pardonnez- moy. 

D. E L V I R E. 

C^cil ce parfait & pur amoiir qui nie cori'duif 
icy pour voftre bien , pour vous faire part d’un^ 
avis du Ciel , & tâcher dé vous retirer du préci- 
pice od vous courez. Oay D. Juan , je fçay tous 
les déreglemcns de voftre vie , & ce mefme Ciel 
qui m’a touché le cœur , & feit jéttér lés ycüx 
lur les égarcmens de ma conduite , m’a infpiré de 
vous Venir trouver , & dé vous dire de tz part que 
Vos oftences ont épuifé fa mifericordt , que fa co- 
lère redoutable cft’ prefte de tomber fur vous , qu’il' 
elï en Vous de l’éviter par un prompt repentir, 
& que peut-eftre vous n’avez pas encore un 
jour ^ vous pouvoir fouftraire au plus grand de 
tous les malheurs. Pour moy , je ne tiens plus 
à vous par aucun attachement du monde. Je 
fuis revenus , grâces au Ciel , de toutes mes 
foies penfées ; ma retraite eft rcfoluc , & je ne 
demande qu’affez de vie pour pouvoir expier la 
foute que j^ay faite , 8c mériter par une aufterc 
pénitence le pardon de l’aveuglement od m’ont 
plongée les tranfports d’une paflîon condamnaw 
me mais dans cette retraite , j’aurois une don-' 
leur extrême qu’une perfonne que j’ay chcrie 
tfcndremcnt , devînt un exemple funefte de la Ju- 
Êcc du- Ciel , 5c ce me fera une joyc incroyable^ 
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fi Je puis TOUS porter a détourner de deffus to- 
ftre tefte , Tepourantablc coup qui tous menace. 
De grâce , D. Juan , accordez-moy pour dcrnicrc 
faveur cette douce confolation ; ne me refufez point 
Toftre falut , que je vous demande avec larmes , & 
fi vous n*eftes point touché de voftre intereft, foyei^ 
k au moins de mes prières , & m’épargnez le cruel 
déplaifir de tous Toir condamner à des fuppliçcç 
iiernels. 

SGANAR.ELLB. 

Pauyre femme 1 

D. EL VIRE. 

' Je TOUS ay aimé avec une tendreffe extrême; 
lien au monde ne m’a cfté fi cher que vous , j ay 
oublié mon devoir pour vous , j’ay fait toutes cho* 
fes pour TOUS , & toute la recompenfe que je vous 
en, demande , c’eft de corriger votre vie , & de 
prévenir yoftre perte. Sauvez-vous , je vous prie , 
ou pour l’amour de vous , ou pour l’amour de 
• moy . Encore une fois , D . Juan , je vous le de- 
mande avec larmes , & fi ce n’cft affez des larmes 
d’une perfonne que vous avez aimée , je vous eu 
conjure par tout ce qui cft le plus capable de vous, 
toucher. / 

sga^ arelle* 

C«ur de tigre I 

D. ELVIRB. 

Je m’en vais après cedifeours, & voila tiput ce 
AUC j’avois à tous d^e. 

D. JUAN. 

Madame', U eft tard , demeurez îcy , on tous f 
logera le mieux qu’on pourra. 

D. EL VIRE. 

Non , P. Ju?in , ne me retenez pas davantad 
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D JUAN. 

Madame , vtus me ferez plaifir de demeurer , Jcl 
TOUS a £uic. 

D. EL VI RE. 

Non , TOUS dis je , ne perdons point de temps 
en difeours fuperflus ; laifTcz-moy yifte aller, no 
^ites aucune inilance pour me conduire ^ .& fba'i 
gcz feulement à profiter de mon avis. 



SCENE VIL 


P. JUAN, s G AN ARELLE..Îs/<s, 

P. JUAN; 

» 

S Cais-tu bien que j*ay encore fenty quelque 
peu d’émotion pour elle , que j’ay trouvé de 
l’agrément dans cette nouvauté bizarre , & que 
fon habit négligé , fon air languilfant , & £è$ 
larmes ont réveillé en moy quelques petits reftes 
,d’un fètt éteint. 

SGANARELLE. 

C’eft à dire que fes paroles n’ont fiât aucun cfi 
fet fur vous. 

D. JUAN, 
yifte d fouper. 

S G A N A R E L L EJ 

l’ott bien. 

D .- J U A N yî? mettant à tahîe. 
Sganarcile , il faut fooger à s’amender poD^ 
jtant. 

SGANARELLE. 

Püy ♦ 


1 


D. J U A N. 

/Guy ,ma foy , il feut s’amender ; encore vingt 
,ou trente ans de cette vie-cy, & puis nous foa« 
.gérons à nous. 

SCAN A RE L LE. 

Oh. 

D. JUAN. 

Qu*en dis-tu) 

SGANARELLI; 

Rien , voilà le (bupé 

Jl frènd un morctau d'un des fUtts t^ên spp^ri^ 

<ép f* huche. 

D JUAN. 

II me fcmble que tu as U jolie endde , qu’eft-.cç 
^ue c’eftî parle donc, qu’as- tu là» 
$GANARELLE. 

Rien. 

D. J U A N. 

Montrez un peu , paibleu c’eA^ine Euzioif 
qpii luy eft tombée Âir la jolie , vifte une lancette 
pour percer cela. Le pauvre garçon n’en peut 
plus , & cet abcez le pouroit étouâèr , attends ^ 
voyez conunc il eftoit meur. AJh , coquin que 
vous eftes. 

SG AN AREL LE. 

Ma £>y , Monfîcur , je voulois voir fi vofire 
Cuifinier n’avoit point mis trop de Tel , ou trop de 
poivre. 

D JUAN. 

Allons , mets toy là , & mange. J’ay aftire de 
toy quand j’auray foupé , tu as faim à ce que je 
iroy. 

S G A N A R E L L B fe 'met à tuhle. 

Je le croy bien , Monfieur , je n’ay^oint man- 
gé depuis ce matin. Taficz de cela , voila qui 
cil; le meilleur du monde. Un laqunis ejie Ut 
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jtftettes de S^anarelle d*ahori quUl y a, dtjfus s 
manger. Mon afficitc , mon afficttc. Tout doux, 
s’il vous plaift. Vertubleu , petit Compère , que 
TOUS eftes habile à donner des alïîctes nettes , 8c 
vous petit la Yiolcte , que vous fçavez prefenter 
à boire à propos, pendant laquais donne k 

:btire à Sganarelle , Vautre laquais ojie encora fm 
.oÆette, 

B. J y A N. 

Qui peut frapper de cette forte ? 

S G AN ARIL LS. 

Qui diable nous vient troubler dans noftrc repas I 
P. J ü A N. 

Je veux fouper en repos au moirw , & qu’on ne 
laiflc entrer perfonne. 

sganarelle» 

LaÜTcz- moy faire , je m’y en vais moy-mefrae. 

D. JUAN. 

Qu’eft-cc donc î qu’y a^t-il î 

sganarelle baiffant la tejfe 
'f§mtne a fait la Statue. 

Le qui cft Ut 

D. JUAN. 

Allons voir , & montrons que rien ne me f^au-r 
>oit dbranlcr. 

SGANARELLE. 

Ah; pauvre Sganarelle , od te cacheras- tu l 




SCENE 


SCENE VIL 

p. JUAN, LaSTaTUI du Commmituf 
<[ui vient fe mettre h table, 

SG AN ARE LL E. Snite, 

D; J U A N. 

U Ne ckalTe & un courcrt , vifte donc , a Sga^ 
narellel , Allons mcts-toy à table, 

sganarelle, 

Monfîcur , je n*ay plus de faim. 

O. JUAN. 

Mcts-toy U te dis- je A boire. A la fantë du' 
Commandeur , je te la porte , Sganaalle. Qu’on 
lüy donne du vin. 

sganarelle. 

Monficur , je n’ay pas foif. 

D JUAN. 

Bois & ckante ta cLanfon pour regaler le Convf 
mandeur. 

sganarelle. 

fe fiiis enrumé , Monficur. 

D. J U A N. 

Il n’importe, allons. Vous autres' venez , ao 
compagnezfa voix. 

L A S T ATU E. 

D. Juan , c’eft aflez , je vous invite d venir de* 
main fouper avcc-moy , en aurez- vous le couia* 

S'* 

D. juan: 

Oiiy, i’iray accompagné du fcul Sganarelle;. 

Kl l ' S- 
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SGANARELLE. 

Je TOUS tends grâce , il cft demain jeuihe pooç 
moy. 

D. JUAN à SgMftrellt, 

Prends ce flambeau. 

LASTATUE. 

On n*a pas befoin de^ lumière, quand on cil 
conduit par le Ciel. 



Fin du quatrième AÜe* 
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ACTE V 

9 

SCENE PREMIERE. 


D. LOUIS , D. JUAN , SGANARELLE, 

D . L O U I Si 

Uoy , mon fils , fcroit-il pofiible ' 
que la bonté du Ciel eufi exaucé 
mes vœux î Ce que vous me dites 
cft-il-bicn vray î ne m’abuicz-vous 
point d’un faux efpoir , & puisrjc 
prendre quelque alTurancc fur la nouveauté lurpccy 
uante d*une telle converfion î 

D. JUAN fai[ant l’hypocrite. 

Oüy , vous me voyez revenu de toutes mes er^ 
rcurs , je ne luis plus le mcfme d’bicr au fiiir , te 
le Ciel tout d*un coqp a £iit en moy un cbange- 
ment qui va fur'prcndre tout le monde. Il a tou- 
ché mon ame , & dcllîllé mes yeux , & je regar- 
de avec horreur le long aveuglement où j’ay cfté 
& les defordres criminels de la vie que j’ay me-, 
née. J*eD repaffe dans mon efpric toutes les abo«,- 
minations, & m’eftonne comme le Ciel les a pû) 
fbufirir fi long-temps, & n*a pa$> vingt fois fur 
ma telle laillé tomber les coups de fa- Jufticc re- 
doutable. Je vojj les grâces que là bonté m’a foip: 

^ i/, 
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tes en ne me puniffant point de mes crimes , & je 
prétends en profiter comme je dois , foire éclater 
aux yeux du monde un foudain changement de vie, 
reparer par là le fcandalc de mes aftions paffées , Sc 
m’efForcer d’en obtenir du Ciel une pleine remit- 
fion. C’eft à quoy je vais travailler , & je vous 
prie , Monficur , de vouloir bien contribuer à ce 
deflèin , & de m’aider vous-mcfme à foire choix 
d’une perfonne qui me ferve de guide , & fous la 
conduite de qui je puifle marcher feurçment daas 
le chemin ou je m’en vais entrer. 

D. LOUIS. 

Àh , mon fils , que la tendrefle d’un pere cft 
aifément rappcUée , & que les olFences d’un fils s’é-* 
Tanouifient vifte au moindre mot de repentir I Je 
ne me Ibuviens plus déjà de tous les déplaifirs que 
vous m’’avez donnez , Sc tout eft effacé par les pa- 
roles que vous venez de me foire entendre. Je ne 
me fens pas , je l’avoüc , je jette des larmes de joye, 
tous mes voeux font fatisfoits , & je n’ay plus 
rien déformais à demander au Ciel. Embralfcz-moy, 
mon fils , & perfiftez , je vous conjure , dans cette 
louable pehféc Pour moy , j’en vais tout de ce 
pas porter l’heureufo nouvelle à voftre merc , par- 
tager avec elle les doux tranfports du ravtfTement 
oû je fuis , & rendre grâce au Ciel des fointes- 
zefolutions qu’il a daigné vous infpiier. 
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D. J U A N , S G AN A R E L L E.- ^ 

- r 

sganarelle. 

A h , Monficur , que j’ay de joye de vous vok 
converty ! il y a loug-iemps que j’attendoic 
cela , & voüa , grâce au Ciel , tous mes fouhaitai^ 
accomplis. 

D.JUAN. 

La pede , le beneft. * 

SGANARELLE. 

Comment , le bepcft ? • 

D ]UAN. 

Quoy } tu prends pour de bon argent ce que jé 
viens de dire , & tu crois que ma bouche cüoir 
d*àccord arec mon cceur > 

S G AN are L Le. 

Quoy, ce n*eft pas vous ne..... voflre... ...... 

oh quel homme ! quel homme ! quel homme I 
D. JUAN. 

Non , non , je ne fuis point changé , & mcs« 
i^ntimens font lodjours les mcfmes. 

S^G A N AREL L e. 

Vous ne tous rendez pas à la (urprenante mer^ 
veille de cette Statue mouvante & parlante } 

D. JU A N. 

Il y a bien quelque choie là-dedans que je ne 
comprends pas ; mais quoy que ce puifle ellre , 
cela n*eft pas capable , ny de convaincre mon 
prit-, ny d'ébraxüer mon amc ^ R j’ay dit que 
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jt voulois corriger ma conduite , & me jettet 
dans un train de vie exemplaire ; c*eft un delTein 
que j’ay formé par pure politique , un fttatagef-« 
me utile , une grimace ncccflairc , où je veux me 
contraindre pour ménager un pere , dont j’ay bc- 
foin , & me mettre à couvert du cofté des bom* 
mes de cent farcheufes avantùres qui pourroient 
m’arriver. Je veux bien , Sganarellc, t’en faite 
confidence , & je fuis bicn-aife d’avoir un témoim 
des véritables motifs qui- m’obligent à faire les* 
ebofesi 

SGANARELLE. < .7 

• 1 

Qjjoy ? toujours libertin'^& débauché , vou^ 
voulez cependant vous ériger en bonune de 
bien 

D. JUA Ni 

Et pourquey non ? il y en a tant d’autres com- 
me moy qui fc mêlent de ce métier , & qui fc 
forvent du meOne mafquc pour abulcr le moa- 
dc. 

SGANARELLE. ;; 

Ab , quel bonime !. quel homme r 

D. jUAN. 

Il n^ a plus- de bonté maintenant d cela , l*tïy-- 

Î jocrific cft uu vice à la mode , & tous les vices i- 
a mode paflent pour vertus. La profelfion 
d’H-j:pocritc a de mcryciUcux avantages. C’efo 
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Un art de qui rimpofturc cft toujours refpcâéc ; 
te quoy qu*on la découvre , on n’ofe rien dire 
contr’elle. Tous les autres vices des kommes font' 
expolèz à la cenfure , & ckacun a la liberté de les 
attaquer kautement j mais l’Hypocrific eft un vice 
privilégié , qui de fa main ferme la bouche à tout' 
le monde, & jouit en repos d*une impunité fouve- 
raine. On lie à force de grimaces une focicté 
étroite avec tous les gens du party ; qui en cho-^ 
que un , fe les attire tous fur les bras ; 6c ceux 
que Ton fçair mefxne agir de bonne fby là^def»; 
fus , & que chacun connoift pour eftre véritable- 
ment touchez : ceux, là , dis^ je , font le plus fou- 
Tcnt les dupes des autres , ils donnent bonnement ' 
dans le panneau des grimaciers , & appuyent aveu-- 
glément les linges de leurs avions. Combien' 
crois- tu que j’en connoifle , qui= par ce ftratata- 
geme ont r’habillé adroitement les defordres de' 
leur jeuncfTc , 6ù fous un dehors tefpcfté , ont 
la permiflion d’eilre les plus méchans hommes du‘ 
monde ? on a beau fçavoir leurs intrigues , & les 
<»nnoiftre pour ce qu’ils font , ils ne laifTent pas- 
pour cela d’eflre en crédit parmy les gens , 6c- 
quelque baifTement de tede , un fodpir mortifié ,■ 
êc deux roulrmens d’yeux rajufient dans le monde* 
tout ce qu’ils peuvent faire. C’eft^ fous cet abry 
fevorablc que je veux mettre en feuteté mes affai» 
reSk Je ne quitteray point mes douces habitudes;, 
mais j’amay foin de me cacher , & me diverti- 
ray à petit bruit. Que fi je viens à eftre décou- 
vert, je verray fans me remuer prendre mes in- 
terefts à toute ma cabale , 6c je feray défendu pair 
elle envers & contre tous: Enfin , c’eft là le vray 
moyen de fiiirc impunemment tout ce que je vou-- 
dray. Je m’érigeray en cenfeur des aétions d’au- 
iruy , jugçray mal de tout le monde , n’yuray; 
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konnc opinioQ ijue de moy. Dés qu’une fois oa 
m’aura choqué tant foit peu , je ne pardonmeray ja- 
mais , & garderay tout doucement une haine irrc*» 
conciliable. Je fcray le Tangcur de la rertu oppri- 
mée , & fous ce pretexte commode , je pouffcray 
mes Ennemis , je les accuferay d’impieté , & 
ray déchaîner contr’eux des zèles indifcrcts , qui 
fans connoiflance de caufo crieront contr’eux , qui 
les accableront d’injures , & les damneront hauic*- 
ment de'lcur authorité prirée. C’eft ainfi quil 
faut profiter des foibleflcs des hommes » & qu’ua- 
fiige efprit s’accommode aux vices de fon fiecle. 

SG AN A RE L LE. 

O Ciel ! qu’entends- je icy î il ne vous ma©i 
quoit plus que d’eftre Hypocrite pour vous ache- 
ver de tout point, & voila le comble des abomi^ 
nations. Monfieur , cette dcraiere-cy m’emporte 
& je ne puis m’empefchcr de parler. Faites- moy 
tout ce qu’il vous plaira , battez moy , affommez- 
moy de coups , tuez -moy , fi vous voulez , il faut 

3 ue je décharge mon caur , & qu’en Valet fi- 
cle je vous dife ce que |e dois. Sçaehez , Monfieur, 
que tant va la cruche à l’eau , qu’enfin elle fc brifo', 
ic comme dit fort bien cet Autbeur que je ne conr- 
nois pas , l'homme eft en ce monde ainfi que 
l'oifeau fur la branche , la branche eft attachée 
i l’arbre , qui s’attache à l’arbre fuit de bons pré- 
ceptes , les bons préceptes valent mieux que les 
belles paroles , les belles paroles fe' trouvent à la 
Cour. A la Cour font les Courtifans , les Cour-* 
' tifans fiiivent la mode , la mode vient de la fan- 
taific , la fantaifie eft une faculté de l’ame . l’â- 
me eft ce qui nous donne la vie , la vie finit par 
Jlà' mort.....hé,t,.foneezà ce que vous deviendrez. 

^ ■ p. JUANv 


D. JUAN. 

O le beau railbnncmenc ! 

SGANARELLE. 

Après cela , ü vous ne vous rendez , tant pis po«[jl 
tous. 
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D. CARLOS, P. JUAN , SGANARELLE, 
D. CARLOS. 

D Pm Juan , je vous trouve à propos , & fuie 
bien aife 3e vous parler icy plucoft que che® 
vous , pour vous demander vos refolutions. Vous 
fçavcz que ce foin me regarde , & que jc me fuis 
en voftre prefence chargé de cette affaire. Pour moy, 
je ne le ccle point , je fouhaite fort que les chofe» 
aillent daps la douceur , & il n’y a tien que je ne 
faffe pour porter voftre cfprit à vouloir prendre cette 
voye , & pour vous voir publiquement conÉirmer i 
ipa fœur le nom de voftre femme. 


D. JUAN d’un ton hypocrite. 

fîelas! je voudrois bien de tout mon cœur voof 
donner la fatisfaébioc que vous fouhaitez ^ mais le 
Ciel s’y oppofe dirtélemcnt , il a infpiré i mon ame 
le deffein de changer de vie , .& jc n’ay point d’autres 
penfëcs maintenant que de quitter .entièrement tous 
les attachemens du monde , de me dépouiller au 
pldtoft .de toutes fortes de vanitez , & de corriger 
^déformais par une au^ere conduite ..tous les déréglé- 
Tome, ru. T 
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iDcns criminels 
jeunefle. 


pd m’a pottfé le feu d’une aveugle 
D. CARLOS. 


Ce deffein , D. Juan , ne choque point ce que j‘ç 
dis , & la compagnie d'une femme légitimé peut bien 
s’accommoder avec les louables penfées que le Ciel 
TOUS inipue. 

D. JUAN. 

Helas! point du tout , c’ell un delTein que voftrc 
four elle merme a pris ; elle a refolu fa retraite , & 
nous avons efté touchez tous deux en mefme temps. 


D. CARLOS. 


Sa retraite ne peut nous fatisfaire , pouvant eftre 
imputée au mépris que vous feriez d’elle & de noftre 
Êimillc^ & noftre honneur demande qu’elle vive avec 
yous. 

D. JUAN. 

Je vous alTeurc que cela ne fe peut , j’en avois pouf 
jnoy toutes les envies du monde , & je me fuis mef- 
me encore au jourd’huy confcillé au Ciel pour cela ; 
mais lors que )C l’ay confulic , j’ay entendu une 
voix qui m’a dit que je ne devois point fonger à vô- 
tre four , & qu’avec elle affutément je ne feroi? 
point mon falut. 

/ D. CARLOS. 

Croyez-vous , D. Juan , nous éblouir par ces beU 
les exeufes } 

D. JUAN. 

J’obeis à la voix du Ciel 

D. CARLOS. 

Quqy, vous voulez que je me paye d’un femblablç 
difeours } 

D. JUAN. 

C’eft le Ciel qui le veut ainfi. 
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D CARLOS. 

Vous aurez fait fortir mafocur d’un Conrentpout 
lia laiifcr en fuite ? 

D. JUAN. 

Le Ciel l’ordonne de la forte. 

D. CARLOS. 

Nous fouffrirons cette tache en noftrc femille î 
D. JUAN. 

Prenez-vous en au Ciel. 

D. CARLOS. 

,Et quoy toujours le Ciel t 

D. JU A N. 

Le Ciel le fouhaite comme cela. 

D. CARLOS, 

IlfufHt , D. Juan , )c vous entends ; ce n’cRpas 
icy que je veux vous prendre , & le lieu ne le fouffre 
pas 5 mais avant qu’il foit peu, je fçauray vous trou.* 
ver. 

D J U A N. 

V bus ferez ce que vous voudrez , vous fçavez que 
je ne manque point de cœur , & que je fçay me (cr- 
vir de mon ^péc quand il le faut ; je m’en vais palTer 
tout à l’heure dans cette petite rue écartée qui me- 
né au grand Convent , mais je vouç dcclaie pour 
moy , que ce n’eft point moy qui me veux battre , le 
Ciel m’en défend la penfée , & fi vous m’attaquez | 
nous verrons ce qui en arrivera. 

D. C A R LO S. » 

Nous verrons , <Je vray , nous verrons. 
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SCENE ly. 

P. I-UA.N , s G AN A RE LL E. 

S GAN A R EL LE. 


M Onfîcur , quel diable de ftile prenez-, xousJàî 
cccy eft bien pis que le refte , & je vous 'ai- 
fnerois bien mieux encore cpmmc vous cftiez aupa- 
ravant : j’erpcrois-toûjours de yoftre falut , maisc’eft 
maintenant que j’en defcfpere , & je croy que le Ciel 
qui vous a fouffert julques icy , ne pourra fouÆiï 
ia çoiit cctic dcrniçte borreur. 

D. JUAN. 

Va , va , le Ciel n’çft pas fi exaft que tu ’penlçs , 
te fi toutes les fois que les hommes .... 

sganarelle. 

Ah , Monficur , c’eft le Ciel qui voqs parle , Ü 
e*eft un avis qu’il vous donne. 

p. JUAN. 

Si-le Ciel me donne un avis , il faut qu’il par- 
ie un peu plus clairement , s’il veut que je l’çDt- 
tende. 



/ 
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SCENE V. 

I>. JUAN > UN SPECTRE en femme votliél 
S G AN ARE LIE. 

LE SPECTRE. 

D dra Jua» n’a ptus^qu’un moment à pouvoif 
profiter de la mifcrlcordc du Ciel , & s’il ne fç 
repent icy , fa perte eft refoluë. 

SG AN ARE.LL55. 

‘ Entendez-vous , Monfieur ? 

D. JUAN. 

Qui oie tenir ces paroles î je croy connoiftre cettd 
SGANARELLÉ. 

Ha , Monfieur, c’eft un Spedre , je le reconnois 
au marcher. 

D. JUAN. 

Speftre , Fantofmc , ou Diable , je veux voir ce 
que c’eft. Le SpeUye change de figure , é* reprefentt 
le Temps avec fa faux à la main. 

SGANARELLE. 

Ô Ciel ! voyez- vous , Monfieur , ce changement 

de fieure î ' . 

D. JUAN. 

Non , non , rien n’eft capable de m’imprimer de 
ta terreur , & je veux éprouver avec mon épée fi c’eft 
un corps ou un efprit. Le Speêîre envole dans h 
itmps que D Juan le veut frapper 

SGANARELLE. 

At , Monfieur , rendez-vous à tant de ptcK 

- T iij 
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vcs , & jcctez'vous viftc dans le repentir. 

D, JUAN 

Non , non , il ne fera pas dit , quoy qu’il arrive 
que je fois capable de me repentir ; allons , fuis moy. 

SCENE VI. 

LA STATUE, D. JUAN, S GAN ARELtl^ 

m 

LA STATUE. 

A Rreftez , D. Juan , vous m’avez hier don&& 
parole de venir manger avec moy. 

D. JUAN. 

Ouy , oû £iut-il aller ? 

L A STATUE. 

- Donnez- moy la main. 

D. JUAN. ' 

La voila; 

LA STATUE. 

D. Juan , l’endurcilTement au péché traîne une 
mort fonefte , & les grâces du Ciel que l’on reo^ 
yoye , ouvrent un chemin à fa foudre. 

D. JUAN. 

O Ciel , que fens- je > un feu invifible me brûle , 
je n’c» puis plus , & tout mon corps devient un bra- 
ficr ardent .ah ! Le tonnerre tombe avec un grani 
bruit de grands édairs fur D. Juan , la terre s'ou-^ 
vre é* l*abyfme, ^ il fort de grands feux de l'endroit 
ci* il efi tombé. 
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Voila par fa mort un chacun fatisfait , Ciel of- 
fenfé , Loix violées , fi’ les feduites , familles des- 
honnorées , parens outragez , femmes mifes à mal, 
maris poulTez à bout , tout le monde cft content j il 
n’y a que moy feul de malheureux , qui après tant 
d’années de fcrvicc , n’ay point d’autre recompen- 
fc que de voir à mes yeux l’impiété de mon Maî- 
tre , punie par le plus épouventabic châtiment du 
monde. 


FIN. 
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COMEDIE. 


•PASTORALE HEROÏQUE. 


ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

.JYRENE, DAPHNE*, ACANTE,^ 

.eroxene. 


AC A N TE. 



H ! charmante Daphné, 
TYRENE. 

^ Trop aimable Eroxcnèj 

DAPHNE*. 

Acanrc . latfle-moy. 

ER O X H N E. 


Ne me fuis point, Tyrccc. 
ACA^NTE. 

^oarquoy jn: chaflcs ta ? 

• •' tYKENE. 


Pourijut^ fuis- tu nies pas 
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DAPHNE*. 

• Tu me plais loin de moy. 

E R O X E N E. 

Je m'aime où tu n*es 
A e A N TE 

Ne cclTcras-tu point crrtc rigueur mortelle î 
T Y R E N E 

Ne celferas-tu point de mVllre lî cruelle I 
D A P H N b'. ^ 

Ne cefleras- tu point tes inutiles voeux } 

E R O X* h N E. 

Ne cclTeras-tu point de m’eftre fi fâcteux î 
A e A N T E. 

Si tu n’en prends pitié, je fuccombe à m^ peine. 

T Y RENE. 

Si tu ne me fecours , ma mort eft trop certaine. 
DAPHNE*. 

Si lu ne yeux partir , je vais quitter ce .lieu. 

E R O X E N E. 

Si tu veux demeurer , je te vais dire adieu. 

A C A N T E. ’ - 

Hé bien en m’éloignant , je te vais faiisfaire. 

T Y K E N E. 

Mon départ va t’ofter ce qui peut te déplaire. 

A C A N T E. 

Genereufe Eroxene, en faveur de mes feux. 

Daigne au moins par pitié luy dire un mot ou dcu^. 
T Y R E N E. 

Obligeante Daphné, parle à cette inhumaine. 

Et fjachc d’où peur nioy procédé tant de haiiw. 
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^ DAPHMB’, EROXENE. 
EROXENE. 

A Cantc a du rncritc , & t’aime tendrement ; 
D’où vient que tu luy fais un fi dur traite, 
menti 

DAPHNE*. 

Tyrcnc vaut beaucoup , & languit pour tes cUar** 
mes; 

P’od vient que fans pitié tu vois couler Tes lar‘> 
mes i 

EROXENE. 

Puis que j’ay fait icy la demande avant toy ; 

La raifon te condamne à répondre avant moy. 
DAPHNE*. 

Pour tous les foins d’Acantc , on me voit infle.- 
xiblc , 

Parce qu’à d’autres vœux je me trouve fenfi- 
blc. 

EROXENE. 

Je ne feis pour Tyrenc éclater que rigueur , 

Parce qu’un autre choix cft maifire de moa 
cœur. 

DAPHNE*. 

Puis-je fçavoir de toy ce choix qu’on ,te voit tai- 
re î 

EROXENE. 

puy , fi tu veux du tien m’apprendie le myftcre. 
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DAPHNE’. 

Sans,. te nommer ccluy qu’Amour m’a fait cKoi-i 
fir , 

Je puis facilement contenter ton defîr. 

Et de la main d’Atis , ce Peintre inimitable , 

.J’en garnie dans ;na poche 'un ^portr^it , admira-, 
ble , 

Qu^i jufqu’au moindre trait hiy reflcmble u 
fort , . J» . 

Qu’il eft feur que tes yeux le connoilhoi^t d*a.i 
bord. 

' ‘ EROXENE. 

Je puis te contenter par une ipefmc voytj 
Et payer ton fecret en pareille monnoye. 

•J’ay de la main auffi de ce Peintre fameux, 

Un aimable Portrait de l’objet de mes voeux , 

Si ^plcin -de tous fes traits & de (à grâce extrê- 
me» 

Que tu pourras d’abord te le nommer toy-mcl-i 
me. 

D A P H-N E’. 

Xa bocte que le Peintre a fait faire pour moy ; 

Et tout à fait femblablc à celle que je voy. 

EROXENE. 

Il eft vray , l’une à l’autre entièrement relTei^-, 
•ble; 

Et certe, il .faut qu’Atis les ait fait foire eniom- 
ble. 

DAPHNE’. 

ïaifons en mefmc temps par un peu de cou- 
leurs , 

Confidence à nps yçqx du fecret de nof 
.coeurs. 

EROXFNE. 

Voyons l qui plus vifte enca dra ce langage , 

Et qui j>atlc le mieux de l’un ou l’autre ouvrage. 

Papüne*. 
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DAPHNE*. 

là méprife eft plaifantc , & tu te brouilles ^ 
bien , 

'Au lieu de ton portrait tu m’as rendu le mien. 

EROX EN E. 

il eft vray , je ne fçay comme j’ay fait la clioj 
fe. 

DAPHNE’. 

Donne. De cette erreur ta refveric cR câufc. 

EROX EN E. 

Q,ue veut dire cccy î nous nious jouons , je 
croy. . 

Tu fais de ces ] Portraits merme ebofe que 


mov. 
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DAPHNE*. 

Certe , c’eft pour en rire , & tü peux me le ren-; 
dre. 

E R O X E N E. 

Voicy le vray moyen de ne lè point mdprca« 

dre. 

DAPHNE’. 

De mes fenS pterenus eft-cc une illlufiôn ? 

E R O X E N E. 

Mon ame fur mes yeux fait- elle imprcflîon î 

DAPHNE’. 

Myrtil i mes regards s’offre dans cét ouvra- 
gé- 

EROXENE. 

De Myrtil dans ecs traits , je rencontre l’Ima* 
g=- 

DAPHNE’. 

C’eft le jeune Myrtil qui fait naiftre mes 
feux. 

EROXENE. 

C’eft au jeune Myrtil que tendent tous mes 
vœux. 

rsomt viu . y. 
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DAPHNE*. 

je venois aujourd’huy rc prier de luy dire , ^ ^ 

Les foins que pour fon fort fon mérité m*m(pti 

E R O X E N E. 

Je venois te chercher pour fervir mon ar->' 
deur , 

Dans le deflein que j’ay de m*aflurer fom 
coeur. 

DAPHNE*. 

Cette ardeur qu*il t’infpire cft elle £l puiflan-* 
te l 

EROXENE 

L*aimes-tu d*une amour qui foit fi violente î 

DAPHNE*. 

Il n*cft point de ftoideur qu*il ne puifle enflam-J 
mer , 

Et fa grâce naiffante a dequoy tout charmer. 

EROXENE. 

Il n*eft Nymphe en l’aimant, qui ne fc tinft heu-* 
reufe , 

Et Diane fans honte en feroit amoureufe. 

DAPHNE*. 

Rien que fon air charmant ne me touche aujoar*^ 
d’huy. 

Et fi j*avois cent cœurs , ils feroient tous pour 
luy. 

EROXENE. 

Il efface à mes yeux tout ce qu*on voit paroifr 
tre , 

Et fi j’arois un Sceptre , il en feroit le Maiftre, 

DAPHNE*. 

Ce feroit donc en vain qu’à chacune en ce jour , 

On nous voudroit du frin ^rracher cét amour. 

Nos âmes dans leurs vœux font trop bien aficr-; 
mies . 
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tafchons , s*il fe peut qu’à demeurer a-> 
mies. 

£t puf) qu*en meûne temps pour le meime fu-; 
jet , 

Nous arons toutes deux formé mefme projet ; 
Mettons dans ce débat la franchife en ufage , 

Ne prenons l’une & l’autre aucun lâche avantage. 
Et courons nous ouvrir enfemblc à Ly car lis , 

Des tendres fcntimens od nous jette Ton fils. 

E R O X E N E. 


3*ay peine à concevoir ,tant la furprifc eft forte ; 
Comme un tel fils eft né d’un pere de la forte j 
Et fa taille , fon air , fa parole & fes yeux , 
ïeroient croire qu’il eft iflu du fang des Dieux ; 
Mais enfin )’y foufcris , courons trouver ce pere,; 
Allons-luy de nos coeurs découvrir le myftcre , 

Et confentons qu’aprés Myrtil, entre nous deux^ 
Décide par fon choix ce combat de nos voeux. 
DAPHNE’. 


Soit , je voy Lycarfis avec Mopfe & Nicandre , 
Ils pourront le quitter , cachons » nous poux atteo.*; 
dre. 






ij<f MELICERTE PAST. HEROÏQUE.' 


SCENE III. 

LYCAR.SIS, MOPSE, NICANDRUi 
NieANDRa 

% 

D Ÿ- nous donc ta nouvcUe. 

L YCARSrS. 

Ah , que vous me preflez I 
Cela ne fe dit pas comme vous le penfez. 
MOPSE. 

Que de lottes &çons , Sc que de badinage ! 
Mcnalque poux chanter n’en fait pas davanta^ 

g«- 

L Y C A R S I S. 

Parmy les curieux des alFaircs d’Eftaf i 
Une nouvelle à dite c(l d’un puilTant éclat." 

Je me veux mettre un peu fur l’homme d’impoi* 
tance , 

Et jouir quelque temps de voUre impatience. 
NICANDRE. 

Veux-tu par tes delais nous fatiguer tous deux I' 
MOPSE. 

Prends- tu quelque plaihr à te rendre fafchcuz 2 
NICANDRE. 

De grâce, parle, & mets ces mines en ar- 
riéré. 

L Y C A R S I S. 

Priez- moy donc tous deux de la bonne manie- 

Et me dites chacun quel don vous me ferez. 

Pour obtenir de moy ce que vous defiiez. 


COMEm E. 
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MOPSE.. 

Ea pefte foit du fat , laiflbns-lc là, Nicaudre , 

Il brûle de parler bien plus que nous d’entendre. 

Sa nouvelle luy pefe , il veut s’en décharger ^ 

Et ne l’écouter pas , eft le faire enrager. 

tYCARSISt 

Eh. 

N IG AN DRE. 

Te voilar puny de tes façons de faire. 

LYGA'RSIS. ; 

p: m’en vais vous le dire , écoutez. ' 

MOPSE. 

Point d’affairelfc’ 

L Y G A R S I S. 

Ciooy vous ne voulez pas m’entendre î 
NICAN'DRE. 

Non; 

LYCARSIS. 

Et bien,' 

Je ne diiay donc mot , & vous ne rçauicz tien* 
MOPSE. 

Soir. 

L Y G A R S I S. 

Vous ne fçaurez pas qu’avec magnificence , 

Le Roy vient d’honorer Tempé de fa prefence : 
Qu’il entra dans Larifc hier fur le haut du jour; 
Qu ’à l’aife je l’y vis aveC toute la Cour ; 

Que ces bois vont jouir aujourd’huy de fa veue,' 

Et qu’on railbnne fort touchant cette venue. 

N I G A N D R E. 

Nous n’avons pas envie aulfi de rien fçavoir^ 

L Y G A R S I S. 

Je vis cent chofes là ravilTantcs à voir. 

Ce ne font que Seigneurs, qui des pieds à la telle; 
Sont bi illans & parez comme au jour d’une fefte , 
Ils furpicnnent la veuc, & nos prez au Printemps , 
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'Avec toutes leurs fleurs font bien moins éclatans.' 
i^our le Prince entre tous , fans peine on le remai^ 
que , 

£t d'une flade loin , il fent Ton grand Monarque ^ 
Dans toute fa perfonne , il a je ne fçay quoy , 
Qu^i d’abord fait juger que c’eft un maiftre Roy. 

Il le fait d’une grâce à nulle autre fécondé, 

Et cela fans mentir luy fied le mieux du monde. 
On ne croiroit jamais comme de toutes parts , 
Toute fa Cour s’emprefle à chercher fes regards ; 
Ce font autour de luy confufions plaifantes , 

Et l'on diroitd’un tas de mouches reluifantes, 

Qui fuivent en tous lieux un doux rayon de micL 
Enfin , l’on ne voit rien de fi beau fous le Ciel , 

Et la forte de Pan parmy nous fi cherie , 

Auprès de ce fpcftalc cft une gueuferie : 

Mais puis que fur le fier vous vous tenex fi bien 
Je garde ma nouvelle , & ne veux dire rien. 

M O P S E. 

St nous ne te voulons aucunement entendre. 

L Y C A R S I S. 

Allez TOUS promener 

MOPSE. 

Va-t-cn te faire pendre. 
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SCENE IV. 

ER.OXENE, DAPHNE’, LYCARSIS, 
L Y C A R S I S. 

C *Eft de cette façon que Ton punir les gens I 
Quand ils font les benêts & les impertinens. 
DaPHNE’. 

Xe Ciel tienne , Fadeur , vos brebis toujours lai- 
nes. 

E R. O X E N E. 

Cerés tienne de grains vos granges toujours pleines. 
L YCARSIS. 

Et le grand Pan vous donne à chacune un Epoux , 
Qui vous aime beaucoup , & foie digne de vous, 
DAPHNE'. 

Ah, Lycarfis. nos VŒUX à raefme but afpirent, 

E R O X E N E 

C’eft pour le mcfme objet que nos deux coeurs fod- 
cirent. 

DAPHNE'. 

Et l’amour cét Enfant qui caufe nos langueurs , 
A pris chez vous le trait dont il blcfle nos cœurs. 
EROXENE 

Et nous venons' icy chercher voftre alliance , ^ 

Et voir qui de nous deux aura la prefereuce. 

LYCARSIS. 

Nymphes... ’ • ‘ ‘‘ 

DAPHNE*. 

Pour ce bien fcul nous pouffons des foupirs. 


. 0 ^ 
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L Y C A R s I s. 

Jefuis. ;. 

E R O X E N È. 

A cc bonheur tendent tous nos defirs^ 

D APHNE’. 

C’eft un peu librement cipliquer fa penfée. 

hycarsis. 

Pourquoyî 

EROXENE. 

La bicnfeancc y femble un peu blclKc^ 

L Y C A R S 1 S. 

Ah poîilf. 

DAPHNE'. 

Mais quand le cœur brûle d'un noble fem j 
On peut (ans nulle honte en faire un libre avcu« 

' LYCARSIS. 

;^e • • • « 

E R O X E N Ë. 

Cette liberté nous peut cftrc permi fc , 

Et du choix de nos cœurs la beauté l’authorife , 

LY C A RS I S. 

C'eft blclTcr ma pudeur que me fîater ainfi. 
EROXENE. 

Non , non , n’affcftcz point de modeftie icy. 
DaPHNE’. 

Enfin tout noftrc bien eft en voftrc puiflance. 
EROXENE. 

C*cft de vous que dépend noftre unique efperaace. 

[> A P H N E'. 

Trouverons- nous cq vous quelques difficultez J 
L Y C A R S I S. 

Ah l 

EROXENE. 

Nos vœux , dites-moy , feront-ils rejettez 

LYCARSIS. 


< 
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LYCARSIS. 

Kon , j’ay reccu du Ciel une amc peu cruelle, 

|c tiens de feu ma femme, & jernefens comme 
elle 

Eour les defirs d’autruy beaucoup d’humanité , 

£t je ne fuis point homme à garder de fierté 
DaPHNE’. 

Accordez donc Myrtil à noftre amoureux zelc« 
EROXENE. 

Et fouÆez que fon choix règle noftre querelle, 

L Y C A RS IS. 

Myrtih DAPHNE*. 

Oüy , c’eft Myrtil que de vous nous voulon*. 
EROXENE. 

De qui penfez- tous donc qu’icy nous vous patf 
Ions } 

L Y C A R S I S. 

Je ne fçay , mais Myr t il n ’cft guere dans un âge 
Qui foit propre à ranger au loug du mariage. 
DAPHNE*. 

Son mérité naiftant peut fraper d’autres yeux,' 

Et l’on veut s’engager un bien fi précieux , 

Prévenir d’autres cœurs , & braver la fortune 
Sous les fermes liens d’une chaifne commune. 
EROXENE 

Comme par fi>n efprit & fes autres brillans , 

Il rompt l’ordre commun & devance le temps , 
Noftre flame pour luy veut en faire de racfme , 

Bc régler tous fes vœux fur fon mérité extrême, 

L Y C A R S I S. 

Il eft vray qu’à fon âge , il furprend quelquefois;! 
Et cet Athénien qui fut chez moy vingt mois , 

Qui le trouvant joli , fe mit en fantaifie 
De luy remplir l’cfprit de fa Philofophie , 

Sur de certains difeouts l’a rendu fi profond. 

Que tout grand que je fuis , fouvent il me confond. 

Tme KJ/- X 
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Mais avec tout cela , ce n’cft encore qu’enfàqçe 
Et fon fait cft mêlé de beaucoup d’inuocencc. . , - * 
DAPHNE*. 

Il n*eft point tant enfant , qu’à le voir chaque jour } 
Se ne le croye atteint déjà d’un peu d’amour ; 

Et plus d’uqe avanture à mes yeux s’efl; offet^e ^ 

Où i’ay connu qu’il fuit la jeune Melicette. 

E R O X E N E. 

Jlls pourroient bien s’aimer , & je voy.... 

LYCARSIS. i 

Franc abus jj 

Four ] elle paffe encore , elle a deux ans de plus , 

Et deux ans dans fon fcxeeft une grande avance. 
Mais pour luy ,1e jeu fcul l’occupe tout, je pen^^ 
Et les petits defirs de fe voir ajutlé 
Àinfîqueles Bergers de haute qualité. 

DAPHNE’. 

•m 

Enfin nous defirons par le noeud d’hyracnéc. 
Attacher fa fortune à nollre dellinéc. ^ 

EROXENE. 

Nous voulons l’une & l’autre avec pareille ardeur ^ 
Nous afifurcr de loin l’empire de fon coeur. 

LYCARSIS. 

Je m’en tiens honoré autant qu’on fçauroit croire* 
Je fuis un pauvre Paftre , fie ce m’eft trop dç 
gloire , 

Que deux Nymphes d’un rang le plus haut di| 
pais , 

Difputent à fe faire un époux de mon fils. 

Puis qu’il vous plaift qu’ainlî la chofe s’exécute , 

Je chnfensque fon choix réglé voftre dilpute. 

Et c« lie qu’à l’écart laiflcra cet arreft , 

Pourra pour fon n cours m’époufer , s’il luy plaift. 
(C’eft toujours mefme fàng & prefque mefmc chofe. 
M.ii se yoicy , fouf&cz qu’un peu je le difpofe^ 
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31 rient quelque moineau qu’il a pris fraifehement , 
£c voila fes amours 8c Ion atcachement. 

àkkHkkkkUkUkkkkkkkkkk 

SCENE V. 

. '» 

M'YRTIL, LYCARSIS, EROXENE, 

DAPHNE’. 

M Y RT IL. 

I 'Nnocente petite befte^' 

Qui contic ce qui vous arrefte. 

Vous débat tex tant à m -s ycji , 

©e voftre liberté ne plaignez point la perte , 

Voftre deffem cil glorieux , 

Je vous ay pris ponr Melicertc. ■ , 




vous baitèra vous prenant dans fa main , 

Et de vous mettre en Ton fein , 

Elle vous fera la grâce. 

£ll-il un fort au monde 8c plus doux 8c plus beau j; 
£c qui des Rois > bêlas ! heureux petit moineau 
Ne voudroit eftre en voftre place î 
LYCARSIS. 

Myrtil , Myrtil , un mot , laiftbns là ces joyaux^ 

1 1 s’agit d’autre chofe icy que de moineaux. 

Ces deux Nymphes y Myrtil , à la fois te prctco-' 
dent y 

Et tout jeune déjà pour époux te demandent, 
je dois par un Hymen t’engager à leurs vœux , 

Et c’eft toy que l’on veut qui choifiiTe des deux.' 
MYRTIL. 

Ces Nymphes.,.. 

X ij 
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LYCARSIS. 

Oiiy , des deux tu peux en choifir une ; 

Vov quel eft ton bonheur , & bénis la fbitune. 

^ MYRT 1 L. 

Ce choix qui m’eftefFcrt , peut- il m’eftre un bon-J 
heur , 

S’il n’cft aucunement fouhaittd de mon cœur î 
LYCARSIS. 

Bnfin , qu’onle reçoive , & que fans k confondre i 
A l’honneur qu’elles font , on fonge à bien tépoq-j 
dre. 

E R O X E N E. 

Malgré cette fierté qui régné parmy nous , 

Deux I^ymphes , 6 Myriil y viennent s oaxir ^ 
vous , 

Et de vos qualité? les merveilles éclofcs , 

Font que nous renverfons icy l’ordre des chofes. 
DAPHNE*. 

Nous vous laiffons, Myrtil, pour Paris le meil- 


leur, 

Confulcer fur ce choix vos yeux & voftre cœur , 

Et nous n’en voulons point prévenir les fufFrâges, 
Par un récit paré de tous nos avantages. 

MYRTIL. 

C’eft me faire un honneur dont l’éclat me fur- 

prend , ... a 

Mais cet honneur pour moy , je PavoUe , eft trop 

grand, 

'A vos rares bontez , il faut que je m’oppofe , 

Pour mériter ce fort , je fuis trop peu de chofe } 

Et je ferois fofehé , quels qu’en foient les appas , ^ 

Qu’on vous blafmaft pour moy de faire un choix 
trop bas. 

^ eroxene. 

Contentez nos defirs quoy qu’on en puiffe croire , 
ne vous cjiargcz point du foin de noftrc gloire , 


DAPHNE'. 

ÿîon , oc defcendci point dans ccs humilité* ^ 

Et laiflcz-nous juger ce que vous méritez. 

M Y R T IL. 

Le choix qui m*eft offert s’oppofe à voftre attente/ 

Et peut feul empefeher que mon cœur vous con- 
tente. . 

Le moyen de choifîr de deux grandes bciutez , 
Egales en naiffance , Sc rares qualitez , 

Rejetter l’une ou l’autre eft un crime cfFroyable j 
Et n’en choiûr aucune eft bien plus raifonnable. 

E R O X E N E. 

l^ais en faifant refus de répondre â nos vœux , 

Au lieu d’une , Myrtil , vous en outragez deux. 
DAPHNE’. 

Puis que nous confentons â l’arreft qu’on peut rch- 

Ces raifbns ne font rien à vouloir s’en défen- 
dre. 

MŸ R TI L. 

Et bien , fîces raifons ne vous fatisfontpas , 

Celle cy le fera j’aime d’autres appas , 

Et je fens bien qu’un cœur , qu’un bel objet enga- 
ge, 

Êft' infenfîble & fourd i tout autre avantage. 

L Y C A R S I S. 


Comment donc? qu’eftce-cy îqai l’cuft pu prefu- 
mer ? 

Et f^avez vous , morveux , ce que c’eft que d’ai- 
mer. 

MŸRTIL. 

Sans ^voir ce que c’eft , mon cœur a ffcu le 
inire. 


LYCARSIS 

Mais cet'amour me choque , & n’eft pas necclTai- 
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M Y R T I L. ^ ^ 

Vôus ne dcvic7 donc pas fi cela vous ddpliifl: ,, 

Mc Élire un coeur fcnfiblc & tendre comme ücft, 

L Y C A Rs I S. 

Mais ce coeur que )’ay fait me doit obcïlTance. 

M Y R T I L. 

Oüy , lors que d’obcïr il cRcnfa puilTance. 

L Y G A R S I S. 

Mais enfin , fans mon ordre , il ne doit point ai* 
mer. 

M Y R T I L. 

Qnc n’cmpcfchicT-vous donc que l’on puft le cliar*», 
mer » 

L Y C A R S I S. 

£t bien, je vous défends que cela continue. 
MYRTIL. 

La défenfc , j’ay peur , fera trop tard venue. 
LYCARSIS.^ 

Quoy , les pères n’ont pas des droits fuperieurs i 
MYRTIL. 

Les Dieux qui font bien plus ne fisreent point le» 
cœurs. 

LYCARSIS. 

Les Dieux Paix, petit fot , cette Phifofophie 

^^e. « « . 

DAPHNE*. 

Ne vous mettez point en courroux , je vous prie. 
LYCARSIS. 

Non , je veux qu’il fe donne à l’une pour époux .' 
Où je vay luy donner le foiiet tout devant vous : . 
Ah , ab , je vous feray fentir que je fuis pere. 
DAPHNE’. 

Traitons , de grâce , icy les chofes fans colere. 
EROXENE 

Peut-on fçavoit de vous cet objet fi charmant , 

Dont la beauté , Myrtil , vous a fait fbn Amant ^ 
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MYRTIL. 

^clîcerte , Madame , elle en peut faire d’autres.' 
ERO X ENE 

.Vous comparez , Myrtil ! fes qualitcz aux noftrcs > 
DAPHNE*. 

Le choix d’elle & de nous eft allez inégal. 

M Y*R T I L. 

Nymphes , au nom des Dieux , n’en dites point de 
mal ; ' 

Daignez confidercr , de grâce , que je l’aime , 

Et ne me jetiez point dans un defordre extrême. 

5i j’outrage en l’aimant vos celcfles attraits , 

Elle n’a point de part au crime que je fais : 

C’eft de moy , s’il vous plaift , que vient toute 
l’offcnfe 

Il eft vray d’elle à' vous , je fçay la diftèreuce , 

Mais par fa deftinée on fc trouve enchaiûié f 
Et je fens bien enfin que le Ciel m’a donné 
Pour vous tout le refpcâ:. Nymphes , imaginable j 
Pour elle tout l’amour dont une ame eft capable* 

Je vois à la rougeur qui vient de vous faifir > 

Que ce que je vous dy ne vous hiit pas plaifir. 

Si vous parlez , mon cœur appréhende d*cntett- 
dre 

Ce qui peut le bleffer par l’endroit le plus tendre : 

Et pour me dérober à de femblables coups , 

Nymphes , j’aime bien mieux prendre congé de 
vous. 

L Y C A R S I S. 

Myrtil, holâ , Myrtil, veux tu revenir , traiftre. 

Il fuit , mais on verra qui de nous eft le maiftre . 
Ne TOUS effrayez point de tous ces vains tranC' 
ports , 

Vous l’aurez pour époux , j’en réponds corps pouii 
' corps. 

Fin du premitr A£le. 

^ ' X mj, 
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A C T E I L 


SCENE PREMIERE. 

MELICERTl,CORINE. 

M EL IC ER TE. 



H , Corinc , tu viens de l’apprendre de 
S telle , 

Et e’eft de Lycarfis qu’elle tient la nou- 
velle. 

CO RI NE. 

MELI CERTE. 


Que les qualités , dont Myrtil eft ornd , 
Ont fçeu toucher d’amour Eroxcne & Daphné. 



CO RINE. 
MELICERTE. 



Que pour l’obtenir leur ardeur eft fi grande ^ ^ 

Qu’cnfcmble elles en ont déjà fait la demande ^ 

Et que dans ce débat elles ont fait deffein 
De paftcr dés cette heure d recevoir fa main. 

Ah , que tes mots ont peine à fbrtir de ta bouche , 
Et que c’eft foiblement que mon fbucy te touche' 


C0ME1>1E. i4ÿ 

' GORINE. 

Mais quoy , que voulez vous , c’cft là la vérité 
Et vous redites tout , comme je l’ay conté. 
MiLICERTE. 

Mais comment Lycariis reçoit- il cette affaire f 
C O R I N E. 

Comme un lionncur , je croy, qui doit beaucoup 
luy plaire. 

ME L I CER T E. 

Et ne vois tu pasl>ien toy qui fçais mon ardeur y 
Qu’avec ce mot , helas S tu me perces le cœuri 
COR IN E. 

Comment ? 

M E L 1 C E R T E. 

Me mettre aux yeux que le fort implacable 
Auprès d’elles me reni trop peu conûdcrable , 

Et. qu’à moy par leur rang on les va preferer , 
N’eft-ce pas une idée à me defcfpcrer î 
C O R I N E. 

Mais quoy î je vous réponds & dis ec que je pcri5i 
fe. 

ME L IC ERT E. 

Ah , tu me fais mourir par ton indifférence. 

Mais dy , quels fentimens Myrtil a- t-il fait voit y 
C O R I N E. 

Je ne foais. 

MELICERTE. 

Et c’eft-là ce qu’il faloitfçavoir , 

Cruelle. 

C O R I N E. 

En vérité , je ne fçay comment faire.,’ 

Et de tous les coftez je trouve à vous déplaire. 
MELICERTE. 

C’eft que tu n’enties point dans tous les mouvc* 
mens 

D’un coeur , helas ! remplyde tendres fentimenSs- 
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Va-t en , laiffc- moy feule en cette foUtude, 

PafTer quelcjues momcns de mon inquiétude. 

SCENE 1 1. 

MEL ICERT E. 

\ 

y Ous le voyez, itiôn coeur, ce que c*cft què 
d’aimer , 

ït Bclilc avoit fçeu trop bien m’en informer. 

Cette charmante mere avant fa deftinée , 

Mc difbir une fois fur le bord du Pénée, 

Ma fille , fonge à toy , l’amour aux jeunes Coeiirs 
Se prefentc toujours entouré de douceurs. 

SD’abord il n’offreaux yeux que ebofes agréables: 
Mais if traifnc après foy des- troubles effiroya.- 
blcs. 

Ét fi tu veux paffet tes jours dans quelque paix , 
Toujours comme d’un mal défend -toy de fes 
traits. 

©c CCS leçons, irion cceur , je tn*cftoîs louvcnnc ^ 
Et quand Myrtil vcnoit à s’offrir a ma veuc , ^ 

Qu’il joüoit avec moy , qu’il me rendoit des foins , 
Je vous difois toujours de vous y plaire moins , 

Vous ne me creuftes point , & voftre complaifan- 
ce . / . 

Se vit bien-toft changée en trop de bien-vcillau-' 
ce. 

Dans ce naiffant amour qui flatoit vos defirs , 

Vous ne vous figuriez que joye & que plaifirs ^ 
Cependant vous voyez la cruelle difgrace , 

Dont en ce triffe jour le deftin vous menace , r- 


C O' U E D I e: 



Et là peine mortelle od vous voila réduit : 

Ah , mon cœui 1 ah , mon cœur î je vous l’avdia- 
bien die 

Mais tenons , s’il fc peut nollce douleur couverte. 
Voicy .. 


SCENE III. 


HYRTI t.-MELICERTB, 


M Y R T I E. 

J ’Ay fait tantoft , charmante Melîccrte 
Un petit prifonnier que je garde pour vouff 
Et dont peut-eftre un jour je deviendray jaloux. 

C’eft un jeune Moineau , qu’avec un foin extrême' 
Je veux pour vous l’of&ir apprivoifer moy-mô*» 
me. 

Le prefent n’eft pas grand , mais les divinitez' 

Ne jettent leurs regards que fur les volontez. 

C’eft le cœur qui fait tout, & jamais la richelTc' 
Des prelcns que. ...Mais Ciel , d’où vient cette* 
triftefte î 

Qu^avez-vous , Mcliccrtc , & quel fombre cha- 
grin 

Scroit dins vos beaux yeux répandu ce matin ! 
Vous ne répondez point î & ce morne filence 
Redouble encor ma peine & mon impatience. 
Parlent , de quel ennuy reflentez-vous les coupsi 
Qd’eft- ce donc ? 

ME LICE RTE. 

Ce n’eft rien. 


/ 
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M Y R. T I L. _ 

Ce n*cft rien, dites-voos î 
Èt je voy cependant vos yeux couverts de larmes 
Cfla s’accorde- 1- il , beauté pleine de charmes î 
Ah. ne me faites point un lecret dont je meurs , 

Et m’expliquer , hclas 1 ce que difcnt ces pleurs* 

MELYCERTE. 

Rien ne mefetviroit de vous le faire'entendre.' 

M Y R T I L. 

De ver- vous rien avoir que je ne doive apprendre ,• , 
Et ne blclîcz-vous pas noftre amoùr aujourd’fiuy , 

De vouloir me voler ma part de voftre ennuy » 

Ah , ne le cachez point à l’ardeur qui m’infpire. 
MIELICERTE. 

Hé bien y Myrtil hé bien , il fiiut donc vous lé’ 
dire : 

J’ay feeu que par un choix plein- de gloire pour 
vous , 

Eroxene & Daphné vous veulent pour Epoux ; 

Et je vous avouray que )*ay cette foibleflc , 

De n’avoir pu , Myrtil , lafçavoir fans triftdûrc; 

Sans aceufer du fort la rigoureufe loy , 

Qui lès rend dans leurs vœux préférables à moy. 
MYRTIL. 

Et vous pouvez l’avoir cette injuftetriftefle , 

Vous pouvez foupçonner mon amour de foiblefTckii- 
Ét croire qu’engagé par des charmes fi doux , 

Je puifle eftre jamais à quelqu’autre qu’à vous f 
Que je puilTe accepter une autre main offerte l 
Hé , que vous ay je fait, cruelle Melicerte, 

Pour- traiter ma tendrefle avec tant de rigueur l __ 

Et faire un jugement fi mauvais de mon cœur , 

Qjjoy , faut- il que de luy vous ayez quelque crainte^ 
Jp fuis bien mal- heureux de fouffrir cette atteint©» • 


■ 1 - 




C'O M E D I E. 

El -que me fert d’aimer comme je fais , hclas ! 

Si vous cftes fi prefte à ne le croire pas. 

MELICERTE. 

Je ^ourrois moins , Myrtil , redouter ces Rivales , 

Si les ehofes efioient de parc & d’autre égales. 

Et dans un rang pareil j’oferois cfpcrcr , 

Que peut-eftre l’Amour me fèroit preferer: 

Mais riségaliié de bien Sc de naifiancc , 

Qui peut d’elles à moy faire la différence ... ; 
MYRTIL. 

Ab , leur rang de mon cœur ne viendra point i 
bout , 

Et vos divins appas vous tiennent lieu de tout. . 

Je .vous aime , il fuffit , & dans vofire perfontie 
Je voy Rang , Biens , Trcfbrs , Etats , Sceptres p 
Couronne , 

Et des Rois le plus grand m’offrifi-on le pouvoir ^ 

Je n’y ebangerois pas le bien de vous avoir. 

C’eft une vérité toute fincere & pure , 

Et pouvoir en douter cft me faire une injure, 
MELICERTE. 

Hé bien , je croy , Myrtil , puis que vous le vou- 
lez , 

vos vœux par leur rang ne font point ébrachi 
lez , 

Et que bien qu’elles (oient nobles , riches & belles 
VoRre cœur m’ain^e alTez pour ;nc mieux aimex 
qu’elles : 

Mais ce n’eR pas l’Amour dont vous fuivez I4 
voix , 

Voftrepere , Myrtil, rV^bra voftrc choix. 

Et de mefme qu’à vous je ne luy fuis pas cberç , 
Pour préférer à tout une fimple Bergère. 

M YRT I L. 

Non , chcre Meliccrte , il n’cft pere ny Dieux 
Qm me puifient forcer à quitter vos beaux yeux p 
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Et toujours de mes voeux , Reine comoK voos 
cAes .... 

MELICERTE. 

'Ail , Myrtil , prcnei garde à ce qu’icy vous Élites « 
-N 'allez poinr prefenter un efpoir à mon cœur , 

Qu’.l rccevroit peut-eftre avec trop de douceur , 

Et qui tombant après comme un éclair qui paflp ^ 
Me rendroit plus cruel le coup de ma difgrace. 
MYRTIL. 

Quoy , faut- il des fermens appeller le fecours , 

Lors que l'on vous promet de vous aimer toujours I 
Que vous vous faites tort par de telles alarmes , 

Et connoiflez bien peu le pouvoir de vos charmes. 
Hé bien , puis qu'>l le faut , je jure par les Dieux j 
Et fî ce n'cft aflfez , je jure par vos yeux , 

Q^’on me tuera pldtoA que je vous abandonne : 
Recevez en icy la foy que je vous donne , 

Et fouffrez que ma bouche avec raviifement , 

Sur cette belle main en ligne le ferment. 

MELICERTE. 

AH , Myrtil , levez vous , de peur qu*on ne vous 
voyc. 

MYRTIL. 

Eft-il rien .... Mais , ô Ciel , on vient ttoublex ma 
joye. 

mmmmmm 
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S C E N E I V. 

^•YCARSIS, MYRTIL, MELICERTfi. 
L Y C A R S I 

N e yous contraignez pas pour moy. 
MELICERTE. 

Quel Cort facKcuj 1 

L Y C A R S I S. 

Cela ne va pas mal , continuez tous deux. 

Pefte , mon petit fils , que vous avez l’air tendre , 

Et qu’en maiftrc déjà vous fçavez vous y pren- 
dre ! 

Vous a-t-il , ce fçavant , qu’AtKenes eiila , 

Dans la Philofophie appris Cf s chofes la ? 

Et vous qui luy donnez de fi douce manière 
Vollre main à baifer , la gentille Bergcre , 

L’bonneur vous apprend - il ces mignardes dou- 
ceurs , Z' 

Par qui vous débaucEez ainfi les jeunes coeurs I 
MYRTIL. 

Ah , quittez de ces mots l’outrageante balTelTe , 

Et ne m’accablez point d’un dilcours qui la blefifc, 

L Y C A R S I S. 

Je veux luy parler moy , toutes ces amitiez. ... 
MYRTIL. 

Je ne fouffriray point que vous la maltraitiez. 

A du refpcél pour vous la naiflance. m’engage ^ 

Mais je fçauray fur moy vous punir de l’ouwage : 
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Ouy , j’attcftc le Ciel , que fi contre mes vœux. 
Vous luy dites encor le moindre mot fâcheux , 

|c vais avec ce fer , qui m*cn fera juftice , 

Au milieu de mon fein vous chercher un fupplicc , 
Et par mon fang.verfé luy marquer promptement 
l’éclatant défaveu de voftre emportement. 

MELICEJR.TE. 

Non , non , ne croyez pas qu’avec art je l’enflâme 
Et que mon deffein fbit de fèduire fon ame : 

S’il s’attache à me voir , & me veut quelque bien 
C’eft de fon mouvement , je ne l’y force en -rien. 
Ce n’eft pas que mon cœur veuille icy Ce défendre. 
De répondre à fes vœux d’une ardeur affez tendre. 
Je l’aime , je l’avoue autant qu’on puiffe aimer : 
Mais cet amour n’a rien qui vous doive alarmer. 

Et pour vous arracher toute injufte créance , 

Je vous promets icy d’éviter fa prefence i 
De faire place au choix où vous vous refoudrez , 

.Et ne fouffrir fes vœux que quand vous le voudrez, 

S C E N E V. 

LYCARSIS, MYRTII.. 

M Y R T I L. . 


E t bien , vous triomphez avec cette retraite , 

Et dans ces mots voftre ame a ce qu’elle fbu« 
haite : 

Mais apprenez qu’en vain vous vous réjouïflcz , 

Que vous ferez trompé dans ce que vous penfez , 

Et 
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Et qo’avec tous vos foins , toute voftrc puiffance , 
Vous ne gagnerez rien fur ma perfeverance. 

L Y C A R S I S. 

Comment, â quel orgueil , frippon , vous vois- je 
aller ? 

Eft-ce de la Êiçon que l’on me doit parler? 

M Y R T I L. 

Ouy, j’ay tort, il eftvray, mon tranfport n’cft pas 
fage : 

Pour rentrer au devoir , je change de langage , 

Et je vous prie icy , mon Pere , au nom des 
Dieux , 

Et par tout ce qui peut vous cftre prccicur , 

De ne vous point fervir dans cctic conjonélure , 

Des fiers droits que fur moy vous donne la nature 
Ne m’empoifonnez point vos bien - faits les plus 
doux , 

Le jour eft un prefent que j’ay rcccu de vousi 
Maisdcquoy vous feray-je aujourd’huy redevable. 

Si vous me l’allez rendre , hclas , infupportable î 
Il eft fans Melicerte un fupplicc à rncs yeux : 

Sans fes divins appas , rien ne m’ett précieux , ^ 

Ils font tout mon bonheur , & toute mon envie J. 

Et fi vous me l’oftez , vous m’arrachez la vie. 
LYC ARSIS 

Aux douleurs de fon- ame il me fait prendre part. • 
Qui l’auroit jamais cru de ce petit pendart ? 

Quel amour quels tranfports , 'qucls^difcouts pour 
fon âge ; 

J’en fûts confus , & fens que cet amour m’engage.; 
M Y RT I L. 

Voyez , me voulez- vous ordonner de mourir ? 

Vous n’avez qu’à parler , je fuis preft d’obeir . 

L Y C A R S I S 

Je ne puis plus tenir , il m’arrache des larmes-,’ 

Et ces tendres propos me font rendre les armes. 

Tome rU- Y- 


238 MELICERTE PAST. HiaOlQ, 

M Y R T I L. . ^ 

Que fi dans voftrc cœur un refte d^amitié , 

Vous peut de mon deftin donner quelque pitid , 
Accordez Melicerte à mon ardente envie , 

Et vous ferez bien plus que me donner la vie. 
LYCARSIS. 

Leve-toy. 

MYRTIL. 

Serez-vous fenfible à mes foupirs î 
LTC A RS 1 S. 

Ouy. ! 

M Y RT I L. 

J*obtiendray de vous l’objet de mes defir*. 

L Y C A R S I S. 

Oay. 

MYRTIL. 

Vous ferez pour moy que fon Oncle l’oblige 
A me donner fa main. 

L Y C A R S I S. 

Ouy , leve-toy, te dis- je. 
MYRTIL. 

O Pere , le meilleur qui jamais ait efté , 

Que je baife vos mains , après tant de bonté. 

L Y C A R S 1 S. 

Ah , que pour Tes enfans un pere a de foiblcffe !• 

Peut on rien refufer à leurs mots de tendrefle , 

Et ne fe fent-on ^as certains mouvemens doux , 
Quand on vieqt a fonger que cela fort de vou&E 
MYRTIL. 

Me tiendrez- vous au moins la parole avancée ? 

Ne changerez- vous point, dites-moy , de penfécî- 
LYCARSIS. 

Non. MYRTIL. 

Mc permettez-vous de vous dclbbeïr ,. 

Si de ces femimens on vous fait reyemir ^ 

Prononcez le naot^ 
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LY C ARSIS. 

Ouy , ah nature , nature ! 

Je m’en vais trouver Mopfe , & luy faire ouvert 
ture 

De l'amour que fa Niëcc , & toy , vous vous portes, 
M Y R T I L. 

^h , que ne dois-je point à vos rares hontes : 

Quelle heureufe nouvelle à dire à Melicerte 
Je n’accepterois pas une Couronne offerte , 

Pour- le plaifîr que j’ay de courir luy porter 
Ce merveilleux fuccés qui la doit contenter.' 



ACANTE, TYRENE, MYRTIt; 


AC AN T E. 

A h , Myrtil , vous avez du Ciel receu dcs> 
charmes , 

Qui nous ont préparé des matières de larmes ; 

Et leur naiflanc éclat fatal à nos ardeurs , 

De ce que noos aimons nous enlèvent les cœurs. 
TYRENE. 

Peut-on fçavoir , Myrtil , vers qui de ces deux: 
pelles , 

'■Vous tournerez ce choix dont courent les nouvelles ,,, 
Et fur qui doit de nous tomber ce coup affreux , 

Dont fc voit foudroyé tout l’cfpoir de nos vœux l- 
A C A N T E. 

Ne faites point languir deux Amans davantagie 
Et nous dites quel fort voftre cœur nous parrage.- 


V 
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T Y R E N E. 

Il vaut mieux quand on craint ces malheurs éclatans, 
En mourir tout d’un coup que tramer fi long-temps. 
MYRTIL. 

Rendez , Nobles Bergers, le calme à voftrc flârne , 

La Belle Mclicertc a captivé mon ame : 

Auprès de cet objet mon fort cft aficz doux , . 

Pour ne pas conCentir à rien prendre fur vous; 

Et fi vos vœux enfin n’ont que les miens à craindre , 
Vous n’aurez l’un ny l’autre aucun lieu de vous plair^j 
dre. A C A N T E. 

Ah , Myrtil , fe peut-il que deux trilles Amans .... 

T YREN E 

E(l-il vray que le Ciel fcnfiblc à nos tourmens . 2 

MYRTIL. 

Ouy, content de mes fers comme d’une viéloire ; 

Je me fuis exeufé de ce choix plein de gloire : 

J’ay de mon Pcrc encor changé les volontei. 

Et i’ay fait confentir à mes feheitez. 

A C A N T E. 

Ah , que cette avanrure efi un charmant miracle , 

Et qu’à uofbe pour faire elle ode un grand obfiacle I 
T Y R E N E. 

Elle peut renvoyer ces Nymphes à nos vœux , 

Et nous donner moyen d’cflrc coutens tous deux. 

SCENE VII. 

NICANDRE, MYRTIL, ACANTE; 
T Y R E N E. 

NICANDRE. 

S Cayez - vous en quel lieu Melicerte cfi: ca^ 
chéc? 
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MYRTIL. 

Comment î 

N IC AND RE. 

£a diligence elle eft par tout cLerebée* 
MYRTIL. 

Et pourquoy ? 

NIC ANDRE. 

Nous allons perdre cette beautd.’ 
C’eft pour elle qu’icy le Roy s*cft tranfportë , 

Avec un grand Seigneur on dit qu’il la marie. 

M Y R T I L. 

O Ciel , expliquez moy ce difeours , je vous prie; 

N I e A N D R E. 

Ce font des incidens gra'nds & myfterieui : 

Ony , le Roy vient ebercher Melicertc en ces lieux } 
Et l’on dît qu’autrefois feu Belife fa mere , 

Dont tout r empë croyoit que MopCc éioit le frere : 
Mais je me fuis charge de la chercher par tout , 

Voui fjaurez tout ccU tantoft de bout en bout. 
MYRTIL. 

Ah Dieux , quelle rigueur I hé Nicandre , Nicandre,* 
A C A N TE. 

. Suivons auin fos pas , afin de tout apprendre. 

Fitk du fécond ASie, v 

Cette Comedie n’à point cfté achevée , il n*y avoir 
que ces deux Aéles de faits lors que le Roy la demarn 
da. SaMajeftéen ayant ellé fatisfaite pour la Feftc 
où elle fut reprefontée, le Sieur de Molicre ne l’i 
point finie. 





VRIVILEG E DV ROT. 

L OUIS PAR lA GRACE DE DlEU RoY DE 

France et de Navarre : à nos A niez & ■ ' 

Féaux Confcillers les Gens tenans nos Cours de Par- ^ 

Icmcnt , Maiftres des Requeftes ordinaires de Noftre 
Hoftcl , Intendans de nos Provinces , Prevoft de 
Paris , Baillifs , Senefehaux , leurs Licutenans Civils, i 
& à tous nos autres Jufticiers & Officiers qu’il ap- 
partiendra , Salut. Noftre bien Amé Pierre | 

Traboüiilet Marchand Libraire à Paris , j 

Nous a fait remontrer qu’il auroit cy- devant fait j 

imprimer à grands frais Les Oeuvres de Moliere en i 

huit voluwes , & les FaHes de la Fonmine en quatre' I 

volumes , fO\ii Noftre tres-cher & très amé Fils le 
Dauphin , l’un & l’autre de ces Livres enrichi de ^ 

beaucoup de figures ; pour Icfquels il auroit fait de 3 

grandes dépenfes , tant pour acheter la ceffion des 
Privilèges , que pour les autres frais qu’il eft convenu | 
faire pour l’impreffion defdits Livres : Mais comme j 
ces Privilèges font prés d’expirer, & qu’il luy refte c 
beaucoup d’Excmplaires qu’il n’a pû diftribuer , tant ' 
par les contrefaçons que quelques Libraires mal- 1 
intentionnez de Noftre Royaume luy ont faites ,, | 

que par ceux des Pais Etrangers , ce qui luy tourne- 
roit en pure perte, s’il n’y eftoit pontveu par la 
continuation de nos Lettres de Privilèges qu’il Nous- 
a tres-humblement fupplié luy vouloir accorder. A 
ces- CAUSES , voulant favorablement traiter ledit | 
Bxpofant , en confideration de la perte qu’il a faite 
par l’incendie arrivé au College de Montaigu , oà | 
fes^Livres furent enücrcment brûlez , & que Nous i 
avons cfté informez qu’il n’a point c» , pour fc dé^ I 


^bmmager en quclique maniéré de (es pertes y des* 
continuations de Privilèges comme fes autres Con- 
frères qui eftoient tombez dans le mcfme malheur 
de 'rincendie ; & pour d’autres confiderations à 
Nous connues , Nous luy avoqs permis & permet- 
tons par ces Prefentes . d’imprimer ou faire impri- 
mer par tel Libraire ou Imprimeur qu’il voudra choi- 
lîr : Sçavoir , Les Oeuvres de Molière en huit volu- 
mes , ^ les Tables de la Fontaine en quatre volumes y 
Sc ce pendant le temps de vingt ans confecutifs , à 
compter du jour que chacun defdits Livres fera ache- 
vé de réimprimer en vertu des Prefentes , iceux 
vendre & diftribuer par tout Noftre Royaume ; Sc 
& faifons tres-expreffes inhibitions 8c deffenfes à 
tous Libraires , Imprimeurs & autres perfonnes de 
qFelque qualité & condition qu’elles foient , de' 
reimprimer ou foire reimprimer , vendre ny débiter 
lefdits Livres en quelque forte & maniéré que ce 
fbit , mefme des imprefïlons Etrangères ou autre- 
ment, fans le confentement dudit Expofant ou de 
fes ayans caufe , à peine de confifeation des Exem- 
plaires contrefaits , fix mille livres d’amande , ap- 
plicable moitié à Nous , & moitié audit Expofant 
de tous dépens , dommages ôc interefts : à condi- 
tion qu’il en fera mis deux Exemplaires de chacun- 
en noftre Bibliothèque publique , un en noftre Ca- 
binet des Livres en noftre Chafteau du Louvre , £c 
un en celle de noftre tres-cher & féal Chevalier 
Commandeur de nos Ordres le Sieur Boucherai, 
Chancelier dç^France , comme auflî qu’ils feront 
reimprimez (ùr de beau & bon papier & en beaux 
cara^res , fuivant les Reglemens de la Librairie 5^. 
Imprimerie des années r5i8,. & i6S6. que ladite 
reimpreflion s’en fera dans noftre Royaume , & notv^ 
ailleurs , & de foire cnregiftrer ces Prefentes fur le 
Kegjftrc de la. Communauté des Marchands Li« 


brstires de Paris , le tout à peine de nullitddes Prec 
fentes , du contenu dcfquellcs , pour les caufes & 
confiderations furdices , vous mandons & enjoignons 
de faire jouir ledit Expofant & lès ayans caufe plei- 
nement ^ pailiblement , celTant dc-Êtiranteefler tous 
troubles & empefehemens contraires -, voulons qu*cn 
mettant au commencement ou à la fia.de chacun 
defdits Livres , l’Extrait des Prclcntes , elles foient 
teuucs pour duement fignifiies ; & qu’aux copies 
collationnées par l’un de nos Amez & Feai;tx Con- 
fcillers foy foie ajoûtée comme à l’Original. 
COM VI A N D O N S au premier noftre Huifller 
ou Sergent faire tous exploits , fignifications , deffen- 
fès , faifics Sc autres aétes de jufiiee requis 8c ne- 
celTaires , de ce faire luy donnons pouvoir , fans de- 
mander autre permiflion. C a-R. tel cft. noftre plaiflr. 
Donné à Paris le i8. jour de Septembre mil fiz cens 
quatre-vingt douze : Et de noftre Régné le cinquan- 
tième Signé ,PAR le ROY en fon Confeil, 
G A MAR. T. Et fcellé du grand Sceau de dre* 
jaune. 

Kegifiré fur le Livre des Libraires ^ Itnprimeun- 
de Farts le il. OSoire Signé t Aubouin» 
Syndic. 

Ledit Traboüillet a aflbcié au Privilège des Oea- 
▼tes de Molière , Denys Thierry mcien Juge Conful- 
de Paris , & Claude Barbm Marchands Libraires y 
chacun pour un tiers. ^ 

Achevé d imprimer peur la première fois, en verttt^ 
defdites Lettres, le xi. Mars iSy/, 
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